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AVIS. 

J\ compter du l Janvier 1781, il paiolnz tant Ici troîi 
moii un Volume ie cet Onrrage. Le nsfnbte d«s Votntnes 
fcn Blé i doaze> 

Chaque Voluine çoaàfaitz 310 pages 4( ft ftfàfa %x- 
ijment 2 livres la lois. Il ae leTicodra qu'i } livres aux 
SoiiCitipccarSt en ^ant d'aiii)éc en. ûa^e.l». CjlPiniB de 
tt Uvies pÀnr quatre Volumes. Savoir, < livres eo recevant 
le ^emicE Volume de chaque voie. Se S Unes eu rece^ 
raoi le fécond. I> troifîeme ft le ^uaiiiemc feiotit délivrés 
aux époques Bsées, fc il dépcndia «BTuite des Son^ptcui* 
ic renouvellci aux aitmec conditions la Sonici^tion avec 
le cinquième Volume , qui fera le premier de la lêcofl^ 
année. 

On foufcrii, 6c on peut Te frocniet les Orïgînanx Alle- 
mands i PatM, dieï rAwr»»», «e Saint-H«noré , a» 
coin de la iiic de Richelieu , au Cabinet de Uiténnre 
Allemande. 
Chez U Veuve Ducheshe , Utsaïrc t foe Sunt-Jac^ptu; 

au Temple du Goilt. 
Chez CouTUKiER fils , Ubraiie, Qt^ ^ AuguAiwi 

an Coq. - - 

'A^y «rl^iUn , cheï BlaIxot , Li)ni^« , nf {atQii, 
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A SON ALTESSE 

MONSEIGNEUR 
CHARLES EUGENE 

DE LORRAINE, 

Prince de Lambefc,Duc d'Elbeufv 
Pair & Grand Ecuyer de France , 
Chevalier des Ordres du Roi , Gou- 
verneur & Lieutenant Général , 
pour Sa Maiest^, en la Province 
d'Anjou, &c. 
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ÇoNDUij çn France par mon inclinationi 
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fixer par fis t»iaù. Jt la fupplU tagfla. 
fOttyrûgt fut j'ofe Im offrir, comme an 
hommage de ma reeomaiJJaiKe & du frai 
fond refpeâ avec lequel je fuis i 
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DE VOTRE ALTESSE, 



te tris-humble & tris-. 
ohéiffam ferviteuri 

Ftt EDPli 
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HISTOIRE 

ABRÉGÉE 
DU THEATRE 

ALLE MAN D> 

V^HE2 toutes les nations l'Arc dramatîqua 
s'eft élevé par degrés.- Des perfonnages gro- 
tefquement vécus commencent par fe pro- 
mener de ville en ville. Bientôt encoura- 
gés par les applaudiffemens d'une populace 
groffiefe , les enfans de Thefpis fixent leur 
icene ambuktnce> & conftruifenc des Tré- 
teaux. Tout eft mis en u(àge pour amufèr 
le Speâateur avide fie peu délicat. Les 
geftes, les poftures, les plaifanteries les 
plus mauvaiiè»^ fie fouvsnt même les plus 
A 



,, Google 



îild^centes , en un mot , ^s extravagance! 
dé toute efpecc ont le bonheur de réufTir. 
Long-temps la barbarie & l'ignorance ac- 
cordent à ce (peSacle une admiration ftu-, 
pidei enfin une heureufe révolution fe fait 
dans le» efprks. Les ténèbres de l'igno- 
rance iè diflipent, le gofit s'épure; la Na- 
tion s'apprécie, jettelesyeuxfurfes volfint 
plus éclairés, plus avancés dans ht carrière 
des arts j mais encore en défiance d'elle^ 
même , en les prenant pour guides , elle 
copie d'abord ièrvilement fes modèles. Ce* 
pendant Ton goût fè forme , & dédaignant 
enfin des appuis étrangers, elle ofe voler 
de lès propres aîles. 

Telle a été la marche du Théâtre des 
Allemands ; ce n'eA qu'après avoir lutté 
long-temps contre la barbarie 6c le mau- 
vais goût , qu'ils font parvenus k en avoir 
vn plus décent, plus efUmable, tel qu'U 
cft aujourd'hui. 

IX n'y a pas cinquante ans qu'ils onC 
commencé à étudier les chefs-d'œuvres des 
François Se des Angloîs leu^s voifins , fie 
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Di> ThiSatre Allemand; y 
quils fe font elTayés d'après cts modèles. 
Mais les difficultés à vaincre étoient infi- 
nies; les Savans & les Gens de lettres 
n'écrivant la plupart qu'en latin , la langue 
n'étoit pas cultivée ; le gros de la Nation 
tenoit par fdh goût à des ^eâacles fbraina 
ridicules £c grofîiers} les Souverains qui 
les méprifbient à jufte titre, ne fevorifoient 
que des troupes de Comédiens étrangers. 
Aufli n'y a-t-il gueres que trente ans 
tjue l'AUem^ne peut fè flatter d'avoir un 
Théâtre national , comme l'on en jugera 
par cet Abrégé chronologique. 
' Les premières traces de pièces allemait* 
des , ( fi de pareilles produâions peuvent 
mériter ce titre ) fe trouvent dans les Jeux 
du Carnaval y qui, dans leur principe^ ré- 
pondent aux pièces des Troubadours Fran< 
çois, fi célèbres dans le treizième fiecle; 
Le nom en indique l'origine fie le but. Lei 
déguifemens permis dans ces fours de folie, 
donnèrent très-naturellement l'idée de jouer 
le rôle d'un perfonnage étranger. D'abord 
on s'en tint aux gelles, enfuite on y joignît 
, Aij 
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des paroles : pour amufer davantage; cuê 
prenoit le ton de la plus vile populace ; 
on repréfentoit le« mœurs dans toute la 
grodiéreté de ces temps-là, & on ne croyoît 
plaire qu'à proportion du ridicule dont on 
les chargeoit. 

Le plus ancien des Auteurs de ce genre 
eft un nommé Haiu Rofenhliith. 

Sa première pièce, qui eft encore connue 
de nos jours, parut en Tannée i^jo. Cette 
pièce & les autres du même Auteur ne 
font que des imitations grofÏÏeres des aâiont 
ordinaires de la vie, de des fàtyres dégoû- 
tantes de tous les Etats, du Fâpe, des Evé- 
.ques, des Eleâeurs, des payfans, des pa- 
lefreniers, &c. Elles finiiTent ordinairement 
par une exhortation très-vive & très^pathé- 
tique, dans laquelle il prefToit les f^e£b- 
teurs de ne point renvoyer vuide Taffiette 
qui faifoit le tour de lalTemblée. 

Il fubl2^*%ufn de la même année une 
traduâion de Térence. 

Dans le feîzieme fiecle , le fameux Poète 
Hans Sachs f Cordonnier de profeffion, 
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DU ThÏathe Aliemânb; j; 
tràyùHa aulïî pour le Théâtre. On a près 
dedeux cents pièces de luîj quoique le 
plan & la conduite en foient d'une abfur- 
dité révoltante , cependant on y trouve 
quelques caraâeres déddés & très-bien Ibu- 
tenus. Dans les fujets qu'il a tirés de l'Hif- 
toire ancienne & de la B^le , on doit luî 
pardonner les Eûtes qu'il a Sûtes contre 
l'Hiftoire même i l'ignorance de fon ficelé 
lui ferc d'excufe. Ce fiit lui qui le premier 
diftingua la Comédie de la Tragédie. 

Dans le cours du même ïlecle , il parut 
deux traduâions qui font parvenues jufqu'à 
nous. L'une efl celle d'une pièce etpagnole^' 
intitulée Célefiinef en i ; 20 ; l'autre^, d'une 
pièce de Plaua, Aulularia, en 153;. 

Vers le commencement du dix-ftptieme 
fieclo, quelques troupes qui commençoient 
à fe former, jouèrent différentes pièces tra- 
duites de l'Efpagnol , du Flamand & de 
ritalien , cntr'autrcs , le Tajior fido , du 
Gaarini; elles furent repréfentées en \6\^, 
•- Ofiâj le père de la Poéfie Allemande , 
uaduifit en vers les Troyennes, de Senequc- 
AUj 
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& HlSTOlKE ABR^Cél 

En i<>;o, on vit paroîtie la première tra- 
duâion d'une pièce fi'an^oiiè , du Cid do 
F. Corneille. 

Griph'ms Sc Lohenfteia , daos le mêmâ 
tenips j fe vouèrent à la Tragédie. Maia 
avec du génie, ils nuiHrent aux progrès de 
la fçene allemande. Le ton emphatique qui 
régnait dans leurs. Ouvrages, éblouit & 
entraîna tous. les efprits dans un tçmps où 
le goût n'étpit pas formé. 

£i) 1 66^ y les Ettidians jouèrent au Col- 
lège de Leiprtç une traduâion de PolieuSe. 
Ce qu'il y a de remar()uable par rapport à 
cette repréfentation j c'efi quelle infpira à 
^elthiim le projet de former la première 
troupe régulière qui parut en Allemagne. 
Elle exifbit encore au commencement du 
dix-huitieme Iiecle. On eft aufS redevable 
à 'ce Direâeur de la première traduâioa 
des pièces de Molierç, qu'il fit Hiire pour 
fon Théâtre. 

La plupart des pièces qu'on y jouoit , 
n-étoient que des fcenes déuchées, des 
impromptus burlefqueSj où Je tragique ûc 
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DU ThÏ AT»E AlLKHAND. 7 

le comique écolt ridiculement confondus ; 
ces pièces ëtoient qualifiées par les Comé- 
diens , de grands Drames poUnques & hé- 
roïques .' produâions monflraeuiès qui , à 
la honte de notre fiecle, fïirent long*temps 
en pofTeÀîon de la fcene allemande. Il y â 
trente ans qu'elles faifbient encore les dé- 
lices de plufieurs villes, Se même de quel- 
ques Cours , elles étoient préférées à Ro- 
dogune y Bmtus , Alexandre , Sera>rius , 
pièces fian<joifës, dont à la vérité les tra- 
duâions étoient très-imparfaites. Par une 
fuite de cet enthoufiafine , les Comédiens 
étoient alors fi defîrés , que lorfqu'ils pa^ 
Ibient d'une ville à une autre, les Magif- 
trats alloient les recevoir aux portes , les 
çomplimentoienc & défrayoient toute la 
troupe. Il y eut même dans ce temps un 
Direâeur de troupe , nommé EUnd/ohit , 
à qui l'Ëleâeur de Cologne, qiii l'aimoît 
beaucoup , fit élever après £i mort un mau- 
folée en marbre noir. 

Vers Tannée 1708 , on commença à 
introduire fur le Théâtre Allemand , l'Ar- 
Air 
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2 Histoire ABRi£o:éB 

lequin des Italiens; il fat Ci bien germanifS 
par un nommé Stranit^ ,q\it jufqu'ea 
1730 on ne joua ni comédies ni tragédies^ 
dans krquelles , au grand contentement 
des Speâateurs j l'Arlequin n'eut le pri- 
vilège de mêler fes fàrçes ridicules &. fou- 
yent indécentes. ■ 

Nous np parlerons pas d'une foule de 
petites troupes qui fe fprroerent alors, fie 
qvi, jufqu'en 1736, traînèrent en Alle- 
magne leur mifere & leur barbarie; noU» 
^ous contenterons d'en rapporter une anedr 
.dote allez iinguUere. Une de ces petites 
troupes ambulantes étoit allée en Suéde j 
où elle donna une repréfentacion de la 
pièce d'Adam & d'Eve ; ce Drame fit une 
Impredion Ci forte fur l'eiprît des Speâa- 
^eurs , qu'ils tombèrent à genoux en voyant 
la juftite Ôc la miféricorde pcrfonnîfiées. 

L'année 1727 fut célèbre par le début 
'd'une.Âârice, que l'Allemagne peut regar-- 
der comme la première fondatrice- de fon 
Théâtre : c'eft Madame Ntuher , fille d'un 
PoâeurenProitde Ziittau. £tie s'engagea 
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DU Théâtre Allemand. '9 
i3ans la troupe de Spiegelberg , où elle ne 
tarda pas à fe diftinguer. £Ue donna la pré- 
férence au genre tragique, 6c Ton peut 
dire à fa gloire , que c*efi elle qui a fait 
connoître aux Aârices Allemandes le vràî 
ton de la déclamation. Ayant obtenu par 
la fuite un privilège de l'Ëleâeur de ^^xe, 
elle entreprit la réforme du Théâtre : dans 
cette vue , clic attira auprès d'elle les meil- 
leurs Aâeurs, parmi lefquels il s'en trou- 
voît déjà plufieurs qui méritent d'être dif- 
tingués dans l'Hiftoire du Théâtre Alle- 
mand. Un des premiers fut le ^rneûx Koch, 
qui, après avoir été lui-même pendant vingt* 
cinq ans Direâeur d'une des meilleures 
troupes de l'Allemagne^ eft mort à Berlin 
le 5 Janvier 177J, emportant au tombeau 
la réputation d'un Aâeur célèbre , fie le 
titre plus glorieux d'homme très-honnête. 
En 1727 parut Gottfched y Profeflcur 
de Philofophie à l'Univerfîté de Leipûc , 
homme de beaucoup d'érudition , mais fans 
génie , vain &' pédant. Il vit le trifte état 
on fe trouvoit alors la langue allemande;^ 
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méprifëe par les Grands qui ne connoîf- 
foient que la langue françoîfe^ négligée par 
les Savans qui lui préféroicnt la langue 
latine. Il réfolut de la mettre 'en honneur 
& de devenir le réformateur de la Littéra- 
ture Allemande. Il fe livra tout entier à 
Texécution de fon projet ; quoiqu'on gé- 
néral fcs talens & fon mérite fuffent très- 
médiocres, on ne peut cependant lui refu- 
icr la . gloire d'avoir ouvert la route oti 
des hommes de génie l'ont fuîvi & feït 
oublier. 

, L'arrrivée de Madamie Neuber à Leipfîc 
!ui parue très-fevorable à fes projets , lo 
titre de créateur du Théâtre Allemand flatta 
là vanité, & il fe mit en tête de le mériter, 
' n s'annonça d'un ton impolàntj & attira 
l'attention des Allemands , non fur les 
beautés des. ouvrages étrangers, mais fur 
le méchanifme de convention d'après lequel 
ils étoient compofés. II fit avec fa femme 
un grand nombre de traduSions très-dé- 
fèâueufes , & engagea Madame Neuber à 
les &îre jouer. Il donna en effet par-là une 
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DU TniATRE Allemand, h 
forme nouvelle au Théâtre Allemand, mai» 
il retarda fes progrès. 

La première pièce traduite que Madame 
N^ber fit jouer d'après les confeîls de 
Gottfchedf fut le Regulus de Pradon. Quoi- 
que le ftyle en fut mauvais, la pièce fut 
très-bien accueillie ; fuccès qu'elle dut à 
la pompe avec laquelle elle fut repréfen- 
tée. Cette jnece fut fuivie fucceffivemens 
depuis 1727 jufqu'en 173^ du Cid ^ de 
SrutuSf d'Aiexandref de Cinna, d'fyhigénie, 
de Bérénice, des Horaces^ de Sritannicus, 
àvi Comte d^EJfex, de Polieuâe , à' Attire , 
& d'une quantité de che^-d'œuvres étran- 
gers, dont les.traduâions étoient à peine 
fupportables. Enfin en 1731 parut Caton 
mourant, la première produâion originale 
de Gottfched, tragédie pitoyable, écrite en 
mauvais vers ; ce n'efl qu'un affemblagc 
; bifarre de (cènes angloifes & françoifes. 
Elle fut cependant applaudie avec tranf^ 
port, parce que l'Auteur jouifibit alors 
d'une grande confidération ; mais les ap- 
plaudiflemens fk ralleatirent bientôt ; Z« 
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u Histoire ABHÏGÏfi 
goût 8*épuroit; des hommes de génie puï-^ 
ftrent dans les fources anciennes & étran- 
gères , & parvinrent à diflinguer le rraî 
beau. Dès-lors on réduifît la pièce de Gott- 
fched à fa jufte valeur ,' c'eft-à-dire , qu elle 
fut mife beaucoup au-deflbus du méiocrc." 

L'année 17J7 cft remarquable par le 
banniîTcment de V Arlequin, qui'jufqu'alors 
àvoit régné fur la fcene. Gott/ched, qui ,' 
par ignorance, confondoît le véritable Ar- 
lequin Italien avec fa copie , aima mieux 
lès bannir impitoyablement toas les deux, 
que de donner à ce pcrfbnnage plus de 
délicatefle, afin de préparer la Nation au 
bon comique. Arlequin fut vengé depuis. 
de cet aflfront. Le Confeiller Moefer prit- 
fa défenfe dans un Traité, intitulé : Harle- 
kin^oderdie Vertheidigung des groteske ko- 
mifchen. Arlequin, ou l'Apologie du Comique 
^mte/quif ouvrage qui feuV annonce plu» 
de goût & de çonnoiiTance du Théâtre que 
toutes les produûion de Gottfched. 

La défaite à' Arlequin fut le dernier 
fliomphe de ce Diâateur de la Littérature^ 
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DU Théâtre Allemand. 15 
J-e charme trompeur dont il avoit faTciné 
les efprits'j difparuc tout-à-coup. Ses dé- 
mêlés avec Madame Neuher portèrent le 
premier coup à fa gloire. II voulut la forcer 
à jouer une mauvaife traduâion à'Ah(irei 
iaite par fa femme , préférablement à une 
autre bien Supérieure ^ que l'on avoit déjà 
repréfentée avec fuccès. Se regardant tous 
deux comme créateurs du Théâtre Alle- 
mand, tous deux gonflés de leur mérite, & 
perlliadés qu'il y alloit de leur gloire à ne 
point céder , ib fe firent ouvertement la 
guerre. Gottfched fit des critiques ameres 
fur toutes les pièces que Madame Neuber 
Êtifoit repréfenter fur fon Théâtre j mai» 
malheureufement il avoit donné trop de 
prife fur lui , pour que les rieurs ne fuflènt 
pas du côté de fon adverfàire. 

Ce fût alors que pour étayer ià gloire 
chancelante , Gottfched voulut mettre fes 
(Euvres dramatiques fous les yeux du pu- 
blic. Il fit imprimer fon Théâtre en fix 
volumes y ouvrage qui heureufement efî 
oublié aujourd'hui. On y trouve une foule 
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de traduâîons de pièces françoifes , telles 
qu'IpkigénU , Comélie , le Tambour noc- 
turne, Z.aire y Attire y le Diffîpateur, les 
Horacei, le Mifantkrope, le Cidj f^tes en 
très-mauvais vers par M. Gottfcked & fon 
époufe. Ce Recueil ne contient que deux 
ou trois pièces originale^ qui méritent dé 
paiTer à la pofliérité y mais elles ne font pas 
de Gottfcked. 

En I73P parut le premier Auteur tra- 
gique que l'Allemagne ait eu , & qui làns 
doute auroit contribué à la perfeâion du 
Théâtre, fi la mort ne l'eût enlevé au 
milieu de là carrière. C'étott Jean-Elie 
SchUgeî. n fàifoit encore fes études lorP* 
qu'il compoÊi, d'après Euripide ^ fà Tra- 
gédie d'Ipk^nie en Tauride, qui fut repré- 
fentée à Leipilc en i73p,dcqui> au milieu 
des foibleâês d'un premier efî'ai , annon- 
^it déjà tout le génie dun vrai Poëte 
tragique. 

Cette année efl: encore remarquable par 
la ch&te de Madame Neuber. Elle ne jouit 
pas long-temps du plaifir d'avoir triom^ 
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DU Théâtre Allemand, i; 
<te Gonfched, Une invitation qu'elle reçut 
pour aller en Ruffie , & qu'elle accepta 
fort imprudemment , caulà Ton malheur. 
Deux ans après qi^e y fut arrivée, le 
Duc de Biron fbn proteâeur fut dîfgracié , 
elle fut obligée de retourner en Allemagne ; 
mus en arrivant elle trouva une nouvelle 
Troupe formée pendant fon abfènce , ibus . 
la direâion de Schœnemamu Cette Troupe 
eft célèbre par les Aâeurs & les Aârices 
^ui la compofoient, dont la plupart vivent 
encore. 

Celui qui mérite d'être nomme le pre'= 
mier j efl le &meux Eckhof^ le Rofcius des 
Allemands. Cet Aâeur fublime, & même 
inimitable, naquit à Hambourg en 1710; 
& débuta à Lunebourg en 1740. Un talent 
fupérieur , joint à beaucoup d'étude , en 
firent bientôt le premier Aâeur de l'Alle- 
magne ; excellent également dans le tra- 
gique 6c dans le comique. Il mourut le 11$ 
Juin 1778. Melpomene pleure encore fes 
trois favoris , Lckain, Garriek fie Echhoff 
morts dans la même année. 
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Au même temps où parut Eckhof, Bruck 
débuta dans les rôles comiques. Il mérite 
d'être mis à côté de PrévilU, Il a fait long- 
temps les délices de T^Uemagne. 

■ Mais tout l'art de ces Aâeurs ne réfor- . 
moit point le Théâtre , il refioit dans l'en- 
fance, au lieu de devenir l'école & la cen- 
fure des mœurs nationales. 

GelUrt fut le premier qui le fentît ÛC 
qui travailla en conféquence. C'eftce même 
Gellert dont l'Europe entière révère la fim- 
plicité, la douceur & la bonté, ôc dont la 
mémoire eft encore fi cherc à tous ceux 
qu'il a formés à la fageffe & à la vertu. Il 
eft vrai que fes pièces ne peuvent point 
pafTer pour des modèles , elles n'annoncent 
pas un génie fupérieur pour le genre dra- 
matique. Cependant il eft fort au-deffus de 
fes contemporains; il a de plus qu'eux le 
mérite du %le, celui de peindre au naturel 
les mœurs de fa Nation , & -de ne point 
faire rougir la pudeur. Qualités rares alors , 
Ce qui fe trouvoienf dans très-peu de pièces 
originales. 

La, 
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Ot) Théâtre Allemand. 17 
Za Dévote fut fe première Comédie ; 
elle patut en 174^. Cette pièce lui attira 
bien des chagrins, h<:aloninie fe déchaîna 
contre cet homftie refpeaablc, quoique la 
pureté de fes intentions & la franchife dé 
Ion caraàere fuffcnt univeffellement recon. 
nues, n donna dans la même année les 
Sœurs tendres , première pièce allemande 
dans le genre des drames, qui a les défauts 
6c le mérite de tous fes autres ouvrages 
dramatiques. 

L'année 1747 eft mémorable. Ce fut 
daiis cette année qu'on joua fur le Théâtre 
de Leipfic h première Comédie de M. 
Lejpng, L'Allemagne honore ce grand 
homme comme le premier de fes Poëteà 
dramatiques, fes (Ëuvres conflatertt plus 
ion mérite que tout ce qu'on pourroit dire 
à fa louange ; il fera toujours la gloire du 
Théâtre Allemand. Sa première pièce eft 
U jeune Savant , elle fut repréfentée fut 
le Théâtre de Madame Neùber. Malgré les 
beautés dont elle eft remplie , on ne la 
joue que rarement ; peiit-être pafce que lé 
. B 
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çnxiSterc eft crop .loc^l,^ que le pédantifine 
o'a gueres le droit d'intéreffçr le public 

SçhUgel dont on a parlé plu$ haut , 
donna vers le même temps un Recueil de 
fes ouvres dramatiques, l'impreflion ne 
(^tninua rien de l'idée avantageufe qu'on 
s'étoit formée de ies ulens. £n un mot , 
cette époque peut être regardée comms 
celle de la naiflance du ban goût en Alle^ 
tnagne. Dès ce moipent ces hommes Uluâres 
eurent beaucoup d'imitateurs; & fi l'art dra- 
tnatique n'^ pas iiùt depuis des progrès plus 
rapides t il faut en attribuer la cauTe à des 
circonftances particulières \ & fur-tout ati 
peu d'encouragement accordé aux talens 
difperfës dans un pays vafte » partagé entre 
tant de Souverains, de où il ne fe trouve 
point une capitale unique comme Paris ^ 
pour leur fervir de foyer. 

En 1749, GdUrtfuhVa. un Recueil de 
fe« Qoiitédies, parmi lesquelles on difllngue 
le Lot 4e la Loterie , pièce dont les carac- 
tères font originaux & en général très-biea 
ibi}tepys« 
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Dd Th^atiie Allemand, ^p 
Schlegel continua fes travaux pour !e 
Théâtre. Il donna cntr'autres deux pièces 
que l'on peut mettns au nombre des bonnes 
du Théâtre Allemand : ce font le Triomphe 
de la bonne Femme , 6c la Beauté muette, , 
Madame Neuher éprouva vers la fin de 
fes joufG.que la fortune n'accompagne pas 
conftamment le mérite fie les talens. Les 
fuBïages de l'Allemagne entière, & l'hon- 
neur d'avoir contribué à réformer le goût, 
. ne purent la mettre à l'abri de la milère. 
Après beaucoup de malheurs, elle fut enfin 
obligée en 1750 de renoncer au Théâtre. 
Elle languit encore dix ans dans la plus 
profonde indigence» & mourut inconnue 
en 1752, dans un pet^ village des envl^ 
ïons'de Dtefde. Peut-être fon nom auroît-H 
été en^veli avec ^e, fi l'enrftoufiafmft 
pour le Théâtre , qui règne depuis quelqut 
temps en Allemagne j n'avoit porté quel*- 
ques amateurs de fon art à lui faire ériger 
un monument fur les bords 6t l'Elbe 9 
près des lieux où elle eft décédée. 

Ce fut dans ce temps que Koch-étAhut 
Bij 
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(bn Théâtre ; il devint célèbre par une 
foule de bons Aûeurs, qui par une con- 
duite régulière ont fondé cette eftime , que 
Ton a aujourd'hui en général pour l'AÛeur 
Allemand. 

Bnickner & Madame Steinbrecher , avec 
des talens juftemenc acimirés, y débutèrent 
des premiers i l'un dans les premiers rôles 
de la tragédie 6c dans les amoureux;. l'autre 
dans les rôles à fentiméns. 

L'année 175? vit éclore les Opéra-co- 
miques qui ont eu le plus grand fuccès en 
Allemagne. On a maintenant dans ce genre 
une foule d'originaux , de traduirions , d'imi- 
tations , de chefs-d'œuvres , de platitudes 
inêmcde toute efpece. Le premier Opéra- 
comique que Kock fit repréfenter, fut celui 
des Femmes metamorp^ofées^ imité de l'An- 
glois de Coffey. L'Auteur de cette pièce 
£ft M. W'ùjfe i qui, outre l'honneur qu'il 
-s'eft acquis dans ce genre, eft regardé en 
général comme un des premiers Poètes 
dramatique de l'Allemagne. Cet ouvrage 
■fut reçu avec des applaudiifemeas univer» 



.vGooglc 



DU Théâtre Allemand, ai 
fëls , & fe foutient encore aujourd'hui avec 
le même fuccès, nonobflant les clameurs 
de Gottfcked & de fà cabale, qui fe déchaî- 
nèrent d'abord contre cette pièce, & contre 
rOpëra-comique en général. 

Madame Seyler qui jouit aâuellement do 
la réputation d'une des premières AÛricèt 
de l'Allemagne , débuta en 17;; dans la 
tragédie & dans les rôles de mere$ du haut^ 
comique. 

Dans la même année parut une des 
meilleures pièces du Théâtre Allemand , 
Mijf Sara Sampfon , tragédie bourgeoife 
de M. Leffing. Ce genre obtint plus de 
fuccès que la tragédie héroïque. 

La malheureufe guerre qui dévafla l'Al- 
lemagne depuis i755jufqu'en 17^0, arrêta 
les progrès du Théâtre. Melpomene & 
Thalie , dédaignées 6c bannies prefque de 
toutes les Provinces, ne trouvèrent d'afyle 
que dans la ville libre de Hambourg. 

En 17^8 les Auteurs de la Bihliothe^iie 
des Belles -Lettres couronnèrent Codais i 
tragédie en vers de M. de Cromgky Geti» 

U:n;K.yG00glc 



31. Histoire abr^gi^b 
tilhomoie de Franconle, âgé de a6 ans: 
hfi grand talent que décéloîc cette pièce, 
ainJî que I3 tFagâ^ 4'OUfue & Sophronie , 
fît e%éper à l'AUemagne, que ce )eune 
Poëte tnettroic dana peu le coojMe à fa 
gloire par de; chefs-d'ocùvres ; qjùg la petite 
vérole TenUva Vannée fuivante. Il avoic 
voyage dans une p$rciede l'Europe; il avoït; 
çaffié l'année 17^3 à Paris, & il convenoit 
que c'étoit en allant admirer chaque joue 
les chefs-d'œuvres de la icene françoUe , 
rendus par de grands A^eurs, qu'il avoit 
étendu fèa idées & formé fon goût. Il a 
la^fé pXuûeurs Comédies impar6ùtes de un 
volume de Poéûea Ëjgitlves charnaances. 
- On auroit dit qu'un génie roa^rfai^t . 
av<ùt jucé la perte du Théâtre AlLemand. 
Sçhlegel , dont on. efpéroit tout , mourut 
aufS, à la. fleur de fi)a âge ; & la mort; vint 
encore moîf&nnec à vingt ans un génio 
peut-être fupérieur à ces deux Poëces-,' 
c'étmt M. de Brawe qui , dans une pièce 
intimlée V Efprît fort , avoit lâilTé «itrcr 
jrpir le germe des phis gr^ids tsA^n^, 
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Dt; Théâtre ALLEKtA^ïD. i$ 
Dans le couis de l'année. 17^9 on vît 
paroître iucceffivement cinq volumes àâà 
cmvrages ^atnatiques de M, Weiffe. Ils 
furent bien accueillis^ & ils lui ont aHurJ 
une place honorai>le parmi les Poëtes leB 
plus chéris de la Nation , âc le$ créateurs 
du bon goût. Outre le plan & la cégularité 
que Foa admire dans fes tragé<&s , on y 
uouvte des fimations fortes ^ des icenei 
bien conduite», des caraâeres dëflînés Âveé 
pvécîfîoifl. E«- fty^lë en- ed noble , également 
éloigna dft-lfânâure fie de la bafléflè. Sei 
eomé<Ëe8 fontf pleines de traits d'un exeet^ 
l«it cantique. On y trouve beaucoup de 
portraits dans' tes vraies momrs allemandes; 
en généra eU<» fîippoiènt une connolSanca 
parËàte du monde 6c du théâtre. 

En 1 7(^4 pai^ufi fiir h. fcene une Aâricft 
qui devint par la fuïre fon plus bel &rne>- 
ment : cVÂ Madame Brandes ^ d célébra 
dans ■ tdute l'Allemagne , dont elle fait en- 
core aujourd'hui les délices. 

En i7ytf pluHeurs Négocians de LeipJU 
ptâreat uA> inc^éc particulier au* fort de 
Biv 
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^4 Histoire abrr£g^e 
Thalie', & lui firent élever un temple. Lfi 
Théâtre de Leipilc, quoique, d'une gran- 
deur médiocre , efl un des plus %emarqU(H 
blés de l'Allemagne j fur-tout par fa toile 
qui eft peut-être l'unique. dans, fon genre, 
& dont la dc&ription ne fera point ici 
déplacée. ' 

a Au milieu , dans l'éloignement , paroît 
le Temple de la Vérité. Sa façade ronde 
' eft ornée de deux rangs de colonnes d'ordre 
^orique. Comme il eft ouvert de tous cô- 
tés , on apperçoit dans le fond la ftatue. de 
ia Déefle , qui tend les br«6 à tous ceux 
qui l'approchent. Sur le devant, h l'entrée 
du Temple , on voit les ftatues de Sophocle 
& à'Anfiophane en bronze. Melpmnene dé^ 
pofè auprès du premier, qui eft à gauche,' 
un laurier qu'elle lui â préfènté; derrière 
elle eft Socrat^, accompagné âî Euripide fan 
îtmi. Sa préfence fait allufion à l'union de 
la philofophie avec la poéfîe tragique. 

Au milieu de ces pères de la Tragédie ', 
parmi lefquels on apperçoit Séneqfif , & 
plufteurs 4e U^rs iipîtatÇHrs , ^sot FfiW? 
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DU Théâtre Allemand. a; 
çois qu'Allemands , Vtîifiolre eft aflifc , 
tenant en main un livre ouvert. Efchile 
eft auprès d'elle, & lui montre le mafque, 
& le cothurne qu'il veut lui prêter. A 
côté de lui on voit des coullHes, dont il 
eft le premier inventeur , & qu'un jeune 
homme s'occupe à peindre. 
, De l'autre côte , Thalie , occupée par 
la danfe & par un petit amour , entoure 
d'un laurier la ftatue A' Arifiophane, Près 
d'elle , Plante , appuyé fur un bâton , fixe 
d'un œil attentif les écrits de fes prédé- 
, cefleurs ; à fon côté , le tendre Térence 
mztche avec l'amour , à qui il ôte le flam- 
. beau des mains. Devant eux Ménandre affis 
auprès de la ftatue êî Ariftophane , s'occupe 
à rayer des anciens ouvrages, la (àtyrp 
perfonnelle, & à donner une forme nou- 
velle à la Comédie. Un génie eflace d'un 
]ivre ouvert devant lui , les mafques qui 
défignoient les perfonnes d'une façon trop 
marquée. Derrière tous ces Poètes de l'an- 
tiquité, on voit un fatyre & quelques- 
uns de leuiib imitateurs inodertws. 
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Dans l'enceinte du Temple paroît Ska^ 
ke/peaff qui fêul n'efl point imitateur. Il 
marche droit à la Mérite. 

Sur le devant de la toile , la Peînturi 
& la Mujîque font affifes avec leun génies. 
.Arifiopham fe moque des Poètes tragiques; 
Sophocle lui répond , en montrant d'une 
main la vértcé ^ & de latitre les grâces 
portées au-deiTus dii Temple fur des nua- 
ges, d'où defcendent une foule de génies^ 
qui diilribuent aux Poètes modernes les 
Uuùers dont les anciens^ font déjà p»^s ». 
. Oa remarque encore en ^766 , Lifuart 
& Dariolctte , opéra-comique^ compofé 
d'après le conte- de Voltaire ^ qui a pour 
ocre : Ce quiplaît aux Dames. Les paroles 
£>nt de Scl^'eUrj la muHque du femeiuc 
j&E/iîr de Leipfic, qui depuis s'eft voué en- 
tièrement à rOpéra-comiquc. La mufîque 
des jolis, opéras de WeiJJit & de pluHeurs 
EMtFes , eft de ce Compofiteur. 

En irjSj oa fit uns entrepriiè, qui, fi 
ellen eut pas tour le fuccès qu'on attendoit» 
contribua, beaucoup à mettre 4e- Théâtre 
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DU TwÉATRE Allemand. 37 
^9 l'état floriffant où il eft aujourd'hui , 
en ranimant Témulation nationale , & en 
détrui(ànc Taveriion que la plupart des 
grands avoient pour le Théâtre Allemand. 

Flulleurs Négociana de Hambourg fk 
réunirent pour établir un Théâtre : les 
meilleurs Auteurs de toutes les Provinces 
de l'Allemagne furent appelles : on 6c venir 
de France un des plus habiles Machïniûes. 
Jioewfi j que Ton choifît pour Directeur , 
fut en même-temps chargé de donner des 
leçons publiques fur la F»itomine ou le 
jeu de Théâtre. Par-là Hambourg devint 
en peu de temps une Académie pour les 
jeunes Ââeurs , & cet établifîement eût 
pu être d'une grande utilité , s'il n'eut été 
xnsUheureuiement iaterrompu. 

Lejing Bit invité à enrichir le Iliéatre 
de^ cette eij^ce d'Ecole dcantatlque de 
noiuveUes piec.es originales. Une penfîon 
conâdérable qu'on luî proposa , ne put le 
déterminer & fe charger de cet emploi. 
Tout ce qu'oft put obtenir de lui, fut 
ilinâculK snmâÎDS pardercri^quesËtgos 
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les A£leurs & les Speâateurs. Dans cette 
vue il commença à compofer fa Dramatur- 
gie dt Hambourg i mais quelques Aâeurs 
fentant leur vanité bleiTée , le forcèrent 
bientôt au filence. Cependant voulant con« 
tribuer en quelque chofe à élever l'édifice 
du Théâtre national, il s'efForça de guérir 
cette efpece de fureur des Allemands ^ 
d'imiter fervilement les ouvrages des Etran- 
gers. Il voulut leur feire fentir la valeur 
réelle des règles données par les anciens , 
& fur-tout par Arijlote, règles que les uns 
exaltent beaucoup trop , ôc que d'autre» 
regardent fauflement comme les entraves 
du génie. Il efl fâcheux que les mauvais 
fuccès de lentreprife de Hambourg ait fait 
interrompre cet Ouvrage précieux & uni- 
que dans fon genre. 

Dans le cours de cette année & des 
précédentes Weijfe ajouta beaucoup à fa 
gloire , en refondant très • Heureufement 
Ninttte à la Cour & la Partie de Chajfe 
d^Henri IV, qu'il* transforma en Opéra- 
comiques j propre au Théâtre Allemand, 
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Quelques temps après on vit encore 
paroîtré un des chefs -d' œuvres dramati- 
ques du même Auteur : c'eft Roméo & 
Juliette imité de Shflkefpear ; mais il n*y 
mit point ces irrégularités & ces exagéra- 
tions fans nombre que Ton reproche avec 
tant de juftice au premier Tragique de 
l'Angleterre. Mademoifelle Sckult\]o\iZ le 
rôle de Juliette avec tant de vérité & de 
fentiment, que ce rôle feul auroit fuffi 
pour fa réputation. 

En 17^7 parut une nouvelle édition 
en deux volumes des comédies de M, 
Lejfingi auxquelles il avoit ajouté Minna 
de Bamhelrh faite en 17^5. Cette pièce 
efi le chef-d'œuvre des comédies alleman- 
des , & l'Allemagne ne craint point de 
la mettre à côté des meilleurs comédies 
étrangères. 

Il eft impoffible de juger de l'original 
allemand par la tradudion , ou plutôt par 
l'imisation que M. Rochon de Chabannes, 
en a faite dans k& Amans généreux , pièce 
qui a eu beaucoup de fuccès^ & qui eA 
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toujours rrès-bîen accueillie fur le Théâtre 
François. Les plus beaux traits de l'original 
ontdifparu fous la plume de l'Auteur Fran- 
çois : la iàble même a pris une autre mar- 
che, & tout ce qui portoic l'empreinte des 
moeurs allemandes a été fiipprimé. 

Nous fommes bien éloignés de vouloir 
en feire un reproche à M. de Chabannes , 
qui d'après les vues qu'il avoit en com- 
polànt fa pièce , ne pouvoit peut - être 
faire autrement , fon deflein n'étant point 
de donner une traduflion, mais de tra- 
vailler pour le Théâtre de là Nation fur 
une pièce allemande, dont le fujet lui 
avoit plu. 

Plufieurs de nos Auteurs d'un mérite 
reconnu, tels que M" fF'eijJe, Bock, 
Meiffherj Gotter^ We^el, Dyk Ôc plufieurs 
autres , en ont ufé de même à l'égard 
de beaucoup de pièces du Théâtre Fran- 
çois i ils ne les ont pas traduites , mai? 
imitées & appropriées à notre; Théâtre 6c 
à nos mœurs. 

L'entreptifè de Hambourg tomba entîé^ 
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rement en lytfS, la Troupe que l'on avoit 
raflemblée , eut le fore commun à tous les 
Aâeurs Allemands, elle fut obligée d'errer 
de ville en ville. 

Comme cet établiflement avoit d'abord 
fixé l'attention de l'Allemagne entière > la 
négligence avec laquelle on cultivoit ce 
champ de la Littérature , fit place à une 
BÔivicé féconde ; toute la Nation fe réu- 
nit pour travailler à la perfeâion de Ton 
Théâtre; les Aâeurs furent accueillis avec 
-empreflement ; diffîrentes Cours les appel- 
lerent , 6c leur firent conftruire des Théâ- 
tres fixes 6c permanenst Depuis cette épo-i 
que, le même efprit 6c le même enthou- 
fiafme fut général chez tous les Peuples 
Allemands , fi différens d'ailleurs par le 
goût & les talens. A Vienne même , où 
depuis trente ans 6c plus, le Théâtre a fi 
ibuveiït changé de formes, où l'on n'aimoit 
t]ue les &rces ôc les grands Drames poli- 
âqius , on commença dès-lors, grâces aux 
foins 6c au zèle d'un homme refpeûable 6c 
célèbre dans la Littérature des Provinces 
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Autrichiennes, M. de Sqnnenfeîs : on com- 
mença, dis -je, à rendre le Théâtre dé 
cette Ville digne de la Capitale de l'Al- 
lemagne. On bannit ces farces, ridicule» 
où les moeurs & la décence n'étoient point 
refpeaées , on ne repréfenca plus que de 
bonnes pièces : on encouragea le talent des 
Auteurs & des AÊteurs; en un mot, on 
s'appliqua uniquement à faire fleurir le 
Théâtre. Jofeph II ne dédaigna pas de 
s'intérefler aux progrès du Théâtre natio- 
nal, foit en l'honorant de fa prëfence, foie 
en invitant par des offres confidérables les 
Acteurs de réputation à fe fixer à Vienne- 
Il fit plus : pour que rien ne s'opposât à 
fon fuccès , il congédia la Troupe de Co- 
médiens étrangers, qui jufqu'alors avoit 
réuni la Cour & la Ville, ce qui n'a pas 
peu contribué à placer le Théâtre de 
Vienne au nombre des premiers & des 
meilleurs de l'Allemagne. Cet événement 
eft d'autant plus étonnant , que les Pro- 
vinces méridionales de l'Allemagne font 
encore poiit le goût & la culture des 
Lettres 
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Lettres très-inférieures à toutes les autres: 
Dès ce moment le génie dramatique 
enflamma tout l'Empire ; de tous côtés 
on travailla pour le Théâtre. Un déluge 
de pièces inonda la fcene, mais à l'excep- 
tion d'un petit nombre > dont le fuccès 
eft décidé, la plupart ne font que des 
produâions médiocres , des fruits précoces 
& fans goût. Aufll la critique^ Ci chère aux 
Littérateurs Allemands , commeni^a-t-éllè 
à élever fa voix tantôt juile tantôt.injufte, 
fuivant l'ufage. Elle tomba fur les Pièces - 
fur les Aâeurs, & même fur les Troupes 
entières. Aucune repréfentation n'éch^pa 
au fcalpel tranchant dont fa main étoîc 
armée. La pièce de la veille paroilToit dilTé- 
quée dès le lendemain. On vit éclore dés 
Recueils d'Anecdotes, de Poëfics, d'Epi- 
grammes , relatifs au Théâtre ; les plus 
utiles & les plus curieux de ces Recueils 
font ceux qui ont paru depuis 1775 , pac 
les foins de M. Reickard, Biblîothéquaire 
à Gotha. 
En 1773 M. Lejfm^ donna fon ïlrm^c 
C ' 
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Galottij tragédie qui a fait époque en Alle- 
magne. Nous paflbns ici fous fîlence tout ce 
que l'AUemagne entière, tout ce que les 
amis & les ennemis de M. LeJJmgotA pu diœ 
de cette pièce : nous fommes perfuadés que 
ceux qui la liront, ou plutôt qui Tétudie- 
ront , <n conjidêrant la différaiot du génie 
de chaque Nation, 6- le genre deprpduâion 
qui en doit néceffairement réfulur, rendront 
juftice aux talens du Poëte, & fentiront 
toute la vérité, la jufteffc & la force des 
çaraûeres foutenus juiques dans les moin- 
dres fituations, la marche rapide & animée 
de l'intérêt, en un mot, les beautés fans 
nombre répandues dans toutes les fcenes. 
En la mettant fous les yeux des François , 
nous n'avons qu'un feul regret; c'eft de 
n'avoir pu toujours faire pafTerdansla tra- 
duftion cette brièveté, cette énergie par- 
ticulière à la langue allemande, qui eft une 
des premières beautés de cette pièce. 

L'année 1773 enrichit le Théâtre Aile-, 
mand d'un genre de production nouveau 
pour luL On n'avoit pas encore de grands 
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Opéras. Alcefie fut le premier qui parut. 
Cet eÛài . eft regardé comme un chef-. 
d'oeuvre du Poète & du Compofiteur. Le» 
paroles font de M. Wieland , ConfelMet 
du Duc de if^eimar, dîftbgué parmi le» 
grands Auteurs de l'Allemagne. La mpd- 
que eft de M. Schwei\cr qui méritoit de 
travailler avec M, Jf^idand, Cet Opéra 
eut un iliccès prodigieux. Ce qui n'a pas 
peu contribué à le &ire applaudir ^ c'eft 
qu'outte le mérite particuUef de la pièce > 
tous les Aûeufs qui y jouèrent, étoient 
diflingués par leurs talens. Le rôle de Pot" 
thenia fur-tout fut exécuté par Madame 
Hellmutkf Aarice Allemande ^ qui, dans 
ritalie même ; ne trouveroit peut-être pas 
Ion égale.- Elle a quitté depuis le Théâtre 
pour entrer à la Mufique de la Chapelle 
de Mayence. 

Dans cette année parut un Drame qui 
eft vraiment original 6c unique. Ceft Gœt^ 
M Berlichingen de M. Gathe , ConfeîUer 
intime du Duc de Weimar, déjà connu 
«p, France par les paffîons ( foufirances } 
Cij 
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du jeune Werther, Cette produâion pour- 
roît être proprement appellée une vie âia- 
loguée. Le fujet eft tiré de l'Hiftoire du 
fiacie de la Chevalerie', où les Gentils- 
hommes Allemands , cantonnés dans leurs 
châteaux-forts , & fiers de leur petite do- 
mination , étoient tour-à-tour ou tyrans ou 
vengeurs de l'innocence opprimée , fans 
avoir aucun égard aux loix civiles. Gat^ 
étoit un. de ces Chevaliers , comme on le 
voit dans l'Hifloire qu'il a publiée lui- 
même. M?Gœ/Afi a tracé d'une main hardie 
foncaraâere & fes aventures, ainfi que 
i'efprit de fon fiecle , fins s'aftreindre au^ 
règles à'AriJiote pour l'unité d'aûion , de 
temps & de lieu. Mais toutes ces irrégu- 
larités font rachetées par des beautés fans 
nombre & par les traits les plus fublîmes. 
La peinture énergique du fiecle de Gcet^f 
le contrafte des caractères tous tracés de 
mains de maître, fur-tout ceux des fem- 
mes, ne laiflent rien à defirer. Quoique 
cette pièce ne paroifle point avoir été feitc 
pour être tepréfentée, on paUà néanmoins 
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fur les difficultés qu'elle offi-oit , foit pour 
le changement de décorations, foit pour 
le grand nombre d'AÛcurs néceffaires , & 
elle fut jouée fucceffivement à Berlin, à 
Hambourg & à Leipfic. 

Une produdion d'un nouveau genre 
trouve toujours en Allemagne une foule 
d'imitateurs. L'accueil favorable que l'on 
avoit fait à Gcet^ de Berlîchingen, féduifit 
un grand nombre d'Ecrivains médiocres , 
qui, fans avoir le génie de M. Gœthcy vou- 
lurent marcher fur fes traces, regardant 
les règles comme un joug que l'on pou- 
voit fecouer impunément , & perfuadéç 
peut-être qu'un affemblage de fcenes ex- 
travagantes , fans liaifons & fans fuite i 
fuffifoit pour paroître original. L'Allemagne 
&t en peu de temps inondée d'un torrent 
de produâions monflrueufes , dont quel- 
ques-unes offrent des beautés; mais aucune 
ne mérite d'être comparée à la pièce de 
M. Gœthe, 

" Le même Auteur donna enfuite une 
Tragédie fous le titre de Clavigo , qui 
Ciij 
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contient l'hifiolre aflèz connue arrivée eri 
Efpagne à M. de Beaumarchais, qui eft 
lui-même un des principaux perfonnages 
de la pièce ; quoiqu'elle ne fait point dé- 
pourvue de beautés , elle ne vaut cepen- 
dant pas Gœf^ de Berlichingen , malgré fe» 
irrégularités. / 

En 177 y le Théâtre Allemand fut en- 
richi de pièces d'un nouveau genre, £tvoir, 
des Monodrames & Dupdrames entremêlés 
de mufique. La première pièce de cette 
cfpece eft VArîadne de M. Brandes (i); 
la mufique 'efl de M. Benda, Maître de 
la Chapelle à Gotha; oti elle fut repré- 
fentée pour la première fois. Cet ouvrage 
a ajouté à la gloire de cet habile Com? 



(i) Nous l'avons vue depuis peu fur le Théâtre 
de la Comble Italienne. Cette pièce n'a pas eu 
tout le fuccès que méritoit la mufique de M. 
Benda. Peut-être étoit-ce I2 &ute de l'Imitateuc 
du Poëme allemand qui ne s'eft pas coQformé, 
comme il auroit du le &ire, au goût de la NaUon 
pour laquelle U écrïvoit. 
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pofîteut , juftement regardé comme un des 
premiers de l'Allemagne. La Medée de M* 
Gotur {i), féconde produâion de cette 
efpece , a fourni à M. Benda l'occanon de 
déployer des beautés nouvelles. 

Dans la même année les Allemands 
commencèrent à obferver plus ftriaemcnt 
le coAume fur leurs Théâtres. Madame 
Brandes , repréièntant Ariadne , parut la 
première dans un coflume grec , tout ibn 
IrabilLement étoît fait d'après les deffms 
^'anciens monumens , fie d'après la def- 
cription de M. W^irtckdjnann.^Xlt avoit 
niîs riUuûon du cefiume jufques dans (k 
coëfiiire , qu'elle avoit hiZQ d'après une 
antique repréfèntant w^/iai/nf . 



(i ) La traduâîon en vers que M. Berqiàn vient 
de nous donner du Foëme de M. Gotter^ a tout 
le mérite qu'on doit attendre d'un Foëte auûî 
agréable. Nous fommes perfuadés que li M. Benda 
réuniilôit (à mufique au Poëme de M, Ber- 
quin. l'eofèmble JEeroit le plus grand effet fut le 



Cit 
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. Les repréferitations de Gai^ de Berîi' 
. chingeri fe font iait remarquer à Berlin & 
à Hambourg, par l'attentioa qu'on- avoit 
feîc au coftume, & qu'on avoît pouffé à 
Hambourg jufqu'à la dëcoracion des appar- 
temèns'dés anciens Chevaliers que repré- 
' fentoit le Théâtre. 

Ce qu'un Ecrivain de ce fîecle a rêvé dans 
fort année 3040 , & ce. que julqu-à préfent 
aucune Nation n'a encore ait, iàvoir ,de ré- 
<ompenfer publiquement les AacurSj com- 
me prédicateurs de moeurs & de bon goût ,' 
eft arrivé en 177J en Allemagne. L'Aca- 
démie des Belles-Lettres de Munich fk pré- 
fent à M. NieJ/erf Bavarois de nation, & 
Direfleurdu Théâtre, d'une médaille d'or, 
pour le récompenfer de fon zèle à répan- 
dre le bon goût parmi fa Nation. 

Une Anecdote arrivée à Prague dan» 
la même année , feit voir avec quelle ra- 
pidité i'enthoufiafme dramatique s'étoit ré- 
pandu dans les pays mêmes où le bon goût 
ne feifoit que d'éclore. Mademoifelle Wey 
avoît joué avec tan» de vérité & de chars 
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ràes le rôle de Juliette dans la Tragédie 
de Roméo , qu'à la fin de la pièce le par-i 
terre ne cefTa de la demander à grands 
cris j- honneur que n'avoit encore reçu \ 
Prague aucun AScur ni Auteur. Elle pa- 
rut, Sx. elle fut applaudie avec tranfportr. 
Cependant la direction fut piquée , de ce 
qu'elle avoit prit fur elle de fe préfehtér 
iàns en avoir demandé la permiflion. On 
voulut la congédier, mais le public en 
ajrant été informé y prit hautement Ton 
parti. Le lendemain , quand on voulue an- 
noncer le SpeSaole fuivant , le Parterre 
demanda tout d'une voix , Romeo & Ju~ 
liettCf avec Mademoifelle Tllley. On céda 
aux inftances du public , Mademoifelle 
Tilley fie l'admiration des Speâateurs, fut 
demandée de nouveau , & forcée de "pa- 
roître. On fit des vers à fa gloire , & la 
Nobleffe & les Officiers de la Garnifon 
lui envoyèrent un préfént de mille florins. 
Ileft à remarquer que ce fait arriva dans 
une Ville où- dix ans auparavant * on ne 
connoiffoit encore, & oiioanevouloit voir 



.vGooglc 



4^ Histoire abr^oÏc 

<}ue les pièces groHieres des prenûers Hé- 
cles du Théâtre. 

H arriva encore en 177; un autre évé- 
nement unique peut-être dans fon genre. 

La Troupe de Jofepfù joua une pièce 
du Baron de Neffelrode , Chambellan de 
l'Elefieur Palatin, der Aknenfiol:^, For- 
gueil des ayeux. La Nobleffe de Duflèl- 
dorf , & iùNtout le ConlèiUer Baron de 
Reufchenberg, furent tellement oâènfés de 
cette pièce, qu'ils regardoient comme une 
làtyre locale âc perfonnelle , qu'ils mirent 
tout en u&ge pour obtenir un ordre du 
Gouvernement, qui obligeât Jofepki à faire 
avec deux ASleurs une efpece d'amende 
honorable , & à demander publiquement 
pardon , en termes qu'on lui prefcrivit. 
Comme les exprefHons ne ménageoîent 
pas la pièce , l'Auteur , outré contre le 
Baron , l'obligea de fe battre avec lui au 
piflolet, & le blefTa dangereufement à la 
tête. 

En 177(5 on établit à la Cour de Gotha 
un Théâtre qui mérite d'être nommé j 
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comme un des plus difUngués de l'Alle- 
magne, quoiqu'il ait été détruit quelques 
années après ( en t77p ) & beaucoup trop 
tôt pour les progrès de l'Art dramatique. 

L'année 1777 eft remarquable par l'en- 
couragement que donna le Théâtre de 
Vienne, en promettant que la recette 
de la troifieme reprêfèntation de chaque 
pièce feroit aflurée à l'Auteur , 6c par 
l'intérêt vîf que l'on prit au progrès du 
Théâtre , qui , foutenu par les Princes , 
encouragé par la Nation, parviendra en 
peu de temps à fa perfeâion. 

Brockmanrtf un des plus iàmeux Aâeun 
vivans, Comédien de la Troupe Impériale 
de Vienne , joua à Berlin fur la 6n de 
Tannée 1777. lUfit tant .de plaifir dans le 
rôle A'HamUt, de la Tragédie du même 
nom imitée de Shakefpéar, qu'elle fut re- 
préfentée douze fois confëcutives en trois 
femaines , chofe extraordinaire ^ Aile* 
magne, où une pièce n'a pas plus de trois 
ou quatre repréfentations de fuite, le nom-, 
bre des perfonnes qui âréquentent les ipecr 
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tacles n'étant pas fi confidérables qu'à Pans 

. ni à Londres. On fut fi enchanté de cet 
Aâeur, qu'on lui rendît un honneur dont 
aucun Aâeur Allemand ne peut jufqu'tci 
fe vanter. Abramfon , Graveur célèbre de 
Berlin, fi'appa une médaille , où d'un côté 
l'on voyoit un bufte de Brockmann avec 
ces mots : Brockmahnus ASor utriufque 
fcenœ potens , & de l'autre cette légende : 
JPeragit tranquilla potejîas quod violenta 
nequit. Berolini y t Januarii tyyS. 
. En 1778, le 1 5 Juin, le Théâtre perdit, 
comme nous l'avons dit plus haut, Eckhof, 
le modèle des' Aâeurs Allemands ! Les 
honneurs qu'on lui rendit après fa mort , 
font une preuve de l'eflime que l'on a 
maintenant en Allemagne pour l'homme 
à talent, fur-tout lorfque, comme Eckhofy 
il y joint la probité. 

Le 18 Juin fut le premier Jour où l'on 
joua deyuis fa mort ; tous les Aâeurs ôc 
Aârices parurent en habits de deuil fur 
le Théâtre de Gotha tendu de noir. Ils 
soient à leur tête M. Bock , nommé 
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Direâeur après la mort à'Eckhof. Il pro-^ 
nonija le Difcours fuivant, conipofé pat 
M. Kekkard y Auteur du Journal & de 
TAlmanach du Théâtre. 

MESSIEURS, 

« Un devoir trîfte, mais légitime & facré, 
m'amène devant vous , à la tête de mes con- 
frères; nous pleurons notre camarade, notre maî- 
tre, notre père, Eckhofa'cîï plus! Il o'eft plus ! 
lui , qui , dans l'enfance du Théâtre Allemand , 
femblable alors à une horde errante de la pre- 
mière race des hommes, abandonné à des com- 
mencemens barbares, foumî^au joug des antiques 
préjugés , a fu faire naître l'ordre de la confufion , 
& nous frayer le chemin à la gloire. Cefl lui qui 
fortiBoic le talent de nos anciens, qui conduifoît 
nos jeunes gens, & qui nous encourageoît tous, 
en nous donnant un modèle à fuivre.... Il n'eft 
plus! U eft allé où la probité & la vertu doivent 
trouver la meilleure des récompenfes! La probité 
& la vertu! dont li Couvent en ces lieux il donna 
des leçons avec tant d'énergie ! que fa conduite en- 
feignoit encore d'une manière bien plus fubllme 1 

Maintenant il eft devant le Tribunal de la pofté- 
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rite. Ce Juge févere & incorruptible des talent 
pefera les fîens ; il les trouvera purs & fans m^ 
lange { <c fa roémoire fera lâcrée pour les races 
iiitures. Ce n'eft point pour faire Ton éloge que 
nous paroiHbns ici. Qu'a-t-il befoin d'éloges? 
Keft-ce point la prérogative brillante des grands 
homnies qu'il ne faut que les nommer pour an- 
noncer leur grandeur & faire fentir leur perte?— • 
Nous fommes venus pour lui rendre le témoi- 
gnage public & folemnel que perfoone ne fenf 
plus vivement que aouS| ce que l'art , ce que le 
'Théâtre entier de l'Allemagne» a perdu dans (k 
ferfonne. La toUe tombera un jour pour nous 
tous; nous terminerons un jour notre rôle. Puif- 
fîons-nous, non-feulement comme Aâeurs, mais 
encore, comme citoyens, comme hommes, comme 
chrétiens , finir aullî bien , au0l généreufemeat 
que lui ». 

Avant & après ce difcûurs on entendît 
une mufique lugubre, de la compofîtion 
de M. Schwei:^er. Le ip il fut inhumé 
^ux dépens de la Loge des Francs-Mai;ons 
{Zum Rautenkrani^) de Gotha, qui avoient 
-demandé la pernùfiion de pouvoir rendre 
cet honneur à leur digne orateur fie con'- 
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&ere. Les Frères de la Loge fuivirent fon 
cercueil deux k deux. 

SchrœJer, qui jouit aâuellement avec 
tant de droit de la réputation d'un des 
premiers Aâeurs de l'Allemagne, a ^t en 
1780, un voyage en Italie te en France > 
pour y fuivre les progrès de fon art, & en- - 
lichir l'Allemagne de fes obfervations en 
ce genre* C'efl le premier Aflieur All&mand 
qui foit jamais venu dans cette Capitale ^ 
"uniquement dans le defîein de connoître 
par lui-même le Théâtre François , dont 
la fupériorité H généralement reconnue a 
reculé les bornes de cet arc chez prefque 
tous les peuples. 

Ceft l'année 1781 qui a été la plus fii- 
nefte pour le Théâtre Allemand. Ceft dans 
cette année qu'il a perdu Leffîng, il eft 
mort le i; de Février, à l'âge de cinquante- 
deux ans. 

La Troupe de Doehbelin , à Berlin , a 
été la première qui ait payé aux mânes 
de ce grand homme le tribut d'hommages 
& de reconnoii^nces que lui doivent tous 
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les Aûeurs Allemands. Le 24 Février der- 
nier a été le jour deflîné à remplir ce 
devoir facré. 

La toile levée, on vît le Théâtre changé 
en un maufolée magnifiquement décoré , 
au milieu duquel étoîenc le tombeau 6c le 
portrait de Leffing. Les AÛeurs & Aârices 
qxù l'environnoient , vêtus de deuil , ne 
jouoient point un rôle étudié en ffaroïflant 
afFeftés vivement ; la trifteffe étoit peinte 
fur leurs vifages > il regnoit parmi eux" 
un morne filence , qui ne fut interrompu 
que par l'harmonie pénétrante d'une mu- 
iîque lugubre , compofée par le célèbre 
George Benda, après laquelle Atademoifelle 
Doebbelin prononça en vers allemands le 
Bifcours fuivadt y que nous traduifons 
littéralement. 

ït II n'eft pfus ! cet objet de votre admiration , le 
hardi créateur d'Emilie Gahui, qui faifoit lî bien 
parler l'efprit & la pallîon , dont l'imagination ne 
marchoit qu'à la lueur du goût le plus épuré ; ce gé* 
nie couvert de gloire, & prefqu'înimitable ! Hélas , 
il n'efl plus ! Il reçoit aujourd'hui le jufte tribut 
de 
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die nos pleurs fur la fcene , & l'effufion de nos 
cœurs fe confond avec nos regrets. Que n'eft-il 
Anglols plutôt qu'Allemand ! Son cercueil , placé 
à côté des tombes royales , (éroit pour lui un 
monument éterael au milieu d'un peuple fenltble 
aux beautés fublimes. Qu'il foit donc permis à 
une Aârice Allemande, au milieu de cette Capi- 
tale , de baigner de fes larmes l'urne qui renferme 
la cendre de ce grand homme ! Trop foible peut 
apprécier un pareil génie , je me renferme dans 
mon admiration! je ne puis pas même couvrit 
fon urne de fleurs ; ^les fe font toutes fanées 
à fon dernier foupir ». 

Après ce Difcours prononcé avec la plus 
vive émotion on donna Emilie G<ilotti, Les 
Aâdurs jouèrent cette pièce vêtus eh noir; 
peut-être auroient-îls dii ne pas manquet 
iau coflume^ même dans cette occafion. 
Nous croyons qu'en repréfentânt une pièce 
de Lejfuig » la plus fôre manière d'honorer 
la mémoire de ce grand homtnë^ étoîtde 
ne rien néglige! de^ ce qui pouvoir faire 
reffortir fon ouvrage. Quoiqu'il en foit ; 
cette fîngularité ^ venant à la fuite de la 
cérémonie touchante qui l'avoic précédée ^ 
D 
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4 moins choqua qu'on ne s'y feroît attendu; 
Indépendanmient d'une foule de petites 
Troupes aflez inauvai£es, on compte main- 
tenant en Allemagne cinq Théâtres diftin- 
gués : ceux de Vienne , de Berlin , de 
Hambourg, de Mansheim & de Drefde. 
La plupart des Aâeurs qui les cbmpofent 
ont des talens. Il feroit trop long de rendre 
à chicun d eux le juûê tribut d'éloges qu'il 
mérite. En indiquer les ncmis , ce lèroic ne 
tien faire pour ceux qui ne connoiiTent ni 
leur perfonne , ni leurs talens.... Il luffira 
de dire que le plus grand nombre d'entre 
eux eft digne de l'eftime qu'ils ont acquifè i 
ibit par une étude in&tigable de la nature 
& du cœur kumûn-, qui feuls peuvent en- 
felgner la déclamation théâtrale , foie pac 
une conduite décente- & réglée. 

L'Almanach de Théâtre , imprimé k 
Gotha ,, nomme cette année plus de trois 
cens Auteurs vîvans qui travaillent ou onç 
travaillé pour le Théâtre > mais outre MM» 
Brandes, Gotterj Gathe, Leffing, Reichard^ 
, ïP'eiJfe Ôc Widand , dont nous avons déjà 
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DU Théâtre Allemand. ;i 
parlé , nous nous bomeroas à nommer 
MM Bertufhf Bock, Engel, le Baron de 
Gehler , Lei/ewiti Se ff^siifl. Le peu d ef- 
pace ne nous permet pas maintenant d'inf- 
truire davantage nos leâeurs fur les Au- 
teurs que nous venons de nommer , non 
plus que fur ceux qui auroient auflî mérité 
de l'être, & que nous avons omis à regret. 
Nous nous propofons de les leurs faire con- 
noîcre par la fuite, à mefure que nous don- 
nerons les traduÛions de leurs ouvrages. 
Quelque imparfait que foit cet c0ai 
chronologique de l'Hiftoire du Théâtre Al- 
lemand, j'efpere qu'il fuffira pour donner 
«ne idée générale des progrès de notre 
fcene, & des différentes révolutions qu'elle 
a éprouvées depuis fon origine; je croirai 
avoir atteint mon but , il mes Leâeurs 
veulent juger avec équité d'un Théâtre 
qui, après avoir furmonté tant d'obfticles , 
ne iîxe l'attention publique que depuis 
'trente années. En entreprenant cet Ou- 
vrage , mon intention n'eft pas de publier 
les produdions dramatiques de ma Nation 



...Google 



^2 Histoire ABRécéR 

comme autant de cheft-d'œuvres & de mo^ 
deles , mais de faire connoître à la France 
une branche de ^'^Littérature Allemande > 
fur laquelle elle n'a encore que des idées 
v^ues & peut-être défavantageulès ; bran- 
che d'autant [plus précieufe & plus digne 
d'attention , que ce n'eft que d'après le 
Théâtre d'une Nation que l'on peut juger 
parfaitement de fon ton , de fes moeurs & 
de fon caractère. 

Dans toutes les parties de la Littérature^ 
des Sciences Sx. des Arts > dans la poéite , 
.depuis le poème héroïque jufqu'à l'épi- 
-gramme, l'Allemagne a des chefs-dœuvres, 
.& peut dans tous ces genres lutter avec les 
étrangers. Si jufquà préfent on l'a trouvé 
inférieure à fcs voifms dans le genre dra- 
matique, il faut fe rappeller les obllacles 
que j'ai allégués plus haut ; en outre 11 
Eut encore confidérer que les Gens de 
Lettres , par la conftitution de l'Empire 
Germanique, font difperfés dans une infi- 
nité de petites villes , qu'ils travaillent ûins 
efpérance d'aucun encouragement i qu'ils 
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. DU Théâtre Allemand, yj- 
Ibiit plus éloignés que par-tout ailleurs du 
graitd monde. 

D'après cela , leurs progrès dans cet Art 
doivent étonner tout homme judicieux. 

Ils ont traité fupérieurement la tragédie 
bourgeoife ; qui a eu plus de fuccès en Al- 
lemagne que la tragédie héroïque. Comme 
elle efl une peinture fidelle de la vie ordi- 
naire j il femble que les perfonnages qu'on 
y feît agir, nous attachent davantage, uns 
doute parée qu'il eft dans la nature que 
rintérêt que nous prenons à toutes choies , 
augmente à mefure qu'elles nous touchent 
de plus près. 

É,n lifant les pièces fuivantes, il no fera 
pas difficile de remarquer que notre Théâtre 
tient le milieu entre celui des François fie 
celui des Ânglois ; il tîtnt au premier 
par l'oblèrvation de la règle d'unité d'ac- 
tion , de ternps 6c de Heu ; îl fè rapproche 
de l'autre par la touche mâle & hardie avec 
laquelle les caraâeres font deffinés, 6c par 
l'exjaeflion énergique des paflions. La tra- 
gédie allemande en général préfente des 
aâions plus fortes , des tableaux plus ter* 
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54 HlST. ABRÉGÉE DU ThÉATRE AllEM. 

rîblesj entre dans des détails plus cîrconf* 
tandés , que ne peut & n'oferoît &ire la 
tragédie françoîlè d'après le goût de Ja Na- 
tion. L'Allemand veut c^niioître à fond Iç 
héros dont les malheurs ôc les vertus 1 in- 
téreffentj le mobile de fes grandes avions, 
]a caufe de fes malheurs, (k conduite & 
fes. fentimens. Four c&t effet il demande à 
lire dans fon cœur , il fuit de l'ceil la mar- 
che de fes pallions ^ & ne dédaigne poînc 
de s'attacher aux moindres traits j s'il peu-i 
vent l'éclaircir. D'après cette liberté que le 
Poète a de mettre fur la fcene une foule 
d'événemens que l'on n'apprend ailleurs 
que par récit » il en réfulte que l'intérêt eft 
plus vifj qu'il y a plus d'a£lion, & que les 
rôles de confidens deviennent ou inutiles 
ou très-courts. La préfence des perfonna- 
ges , dans ces fituatîons terribles où ils font 
aux prifes avec le fort & les pafHonS) &ît 
une imprellton plus forte fur les fpeâateurs, 
& les met plus à portée de ùîCir tous les 
traits du tableau , quand il eft. fous leurs 
yeux, que lorfqu'on lui en fait des détails 
Ibuvent foibles $c langulHàns. 



.vGooglc 



EMILIE GALOTTI, 

. TRAGEDIE 

EN CINQ ACTESi 

PAR GOTTHOLS'ÉFHKAIM I£SSINO. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES OUrRAGES DE LESSWG. 

\jroTT. Effwaim Ltjflng, Canfeiller aniique & BibUoth^ 
caire du Duc de Bruorvick Wolfeabiiciel, oa^aii â PïTevalk 
en Pom^raBÎeen t/tp.Son premier Ouvrage annonce le goût 
gu'il aToic lef ttde la nature: il eft intitulé ; Mémoirts peur 
tHifitirê du Thiatrt , k il fut impiim^ à Stuitgard en 17JO. 
Deux ans après , Lejpng donna uDcTradnAian d'un Ouvrage 
Elpagnol , dans lequel J. Huart cherche i déterminer quels 
fondes erpriti propres aux fcicnces. LaintiDeaDnée(i7fr) 
il traduifit Utt Volume de YMijloLre des Arrhes dt M, M»- 
rigay. L'année fuivance parut le commencement de Cm 
Recueil, iuticnl^ : Peiits Ecritt. En 17^4 il fiit l'Edîtcut 
des mëlangef de Ckrifi Afylias, Se d'un petit Painflet, 
intitulé ! f^ude mecitm pour M. Lénge. Dans la même année 
il commença fa Biblioihe^ut du Théâtre , dont il donna 
qmtce Parties dans l'efpace de deux ans. Il traduifit cnfuite 
de l'Anglois , les Fables de RUhardJon , la Moralt d'Haï' 
ehefcn , fit nne préface aux Tragédies de Tkompfin , Se 
pnblia fes Bagatelles en 175^- En I7f9 parurent Tes trois 
Livres de Fuiles ; la m£me année il donna une Edition des 
Poéfïes de M. de Logau , Si. fa première Tragédie , intitulée 
Philonu:. En 17^0 il commenfa la Traduâion du Thiatet 
de M. I>iJtrot, t[ai fin terminée l'année fulvante. En 1766 
il publia ; Laoeoon , ou des limites de U Peinture & de lit 
Po/Jîe, avic des explications de L'Hiftoire de l' An des Ai>' 
tien. Cet Ouvrage eut tout le fuccès qu'il méritoit, 5: l'ea- 
iraîna dans une difpute très-vive avec Kfyi[. 
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NOTICE HISTORIQUE. jy. 

L'année 17^7 eft la plus remaicjuabUde Ta vie, puiftju'elle 
eft l'époque delà publication de fes ouvrages les plus eftimés:- 
Minna dtBarnfulm, deux yolumei de Cjmidifi, le dtux f^ 
iuntes de la Drumatur^ti de Hambourg fuient alors impriiiKS, 

£«^A^ donna les deux années Tuivastes plulieurs Ouvrages 
Jart' Antiquité. En 1770 il pnblia i BninCwick Bertngariun 
Turonenjîs ; t'a 1771 {eiPoéJtes d'jindr/ ScuUeius , d'autre* 
Poéjîes , àts Mélanges , &C. en 1772, Emilie GaUtti U 
«ne Edition de fes Trag/dies; en 177J & 1774, des M/- 
tnoires pour l'Hifteire & U Liiiéraiure , qu'il continua en 
177e, le dont le dentier Volume vient de paroîne. Cet 
Onvrage efl un trcfor de philorophie. 

En 1777 il donna one féconde Edition de fes FahUs \ 
Berlin; eD'1779 un Drame) iolituU : Nathan le Sagt, ou- 
vrage philorophique , aucani fait poHi le cabinei que pour U 
fcene; & en 17S0 (ônderaiei Ouviage, De L'Education de 
HMfffce humaine. II cA moti le ij deFéTtiei 1781, 
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PERSONNAGES. 

Hector GONZAGA.Ptinc de Guaflalla. 
EMILIE GALOTTI. 
ODOARD -i 

& >GAIX}m,paegimered'Émilie, 
CLAUDIEj 
le Comte APPIANL 
La ComtelTe ORSINA. 
MARINELLI, Chunbelhn du Prince. 
CAMILLO ROTA, undesConfeilIenduPfiiKe. 
CONTA , un Peintre. 
ANGELO. 
Fiufieurs Domefliquee. 
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EMILIE GALOTTI. 

ta " « I I ■ 'wier'K f 83 

ACTE PREMIER* 

SCENE PREMIERE, 

, jte Théâtre repréfente U Cabinet du Priscb, 

LE PRINCE, feul. 

'niffij devant une tatle, couverte de papiers & dt 
lettret , il en parcçurt quelques-unes, 

Hjzs 'plaintes. Se toujours des plaintes! Des 
grâces qu'on follicite, & toujours des grâces! 
Quelle trifte occupation I & Ton envie notre fort! 
Ah! je l^voue, it feroit bien digne d'envie, fi 
nous pouvions obliger ti 
( en jat^i^^veux fut 



jecta^j^^veu. 
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i^ EMILIE GAtOTTI, 

Emilie ! . . . mais une Emilie Brunefchi ,,...& 
non pas Galotti. Non j Ce li'c'ft point Emilie G»- 
lotti ! Voyons, que demande-telle cette Emilie 
Brunefchi ? (.11 lit.) Elle demande beaucoup ; beau- 
coup ! Mais elle fe nomme Emilie ! Tout lui eft 
accordé! (ïlfigne U placée ^ &Jbnne; un faUt' 
ée-chamire entre.) 

Il n'y a fans doute aucun des Confeillers dans 
l'antichambre î 

Lb Valet-de-chambre. 
Non , mon Prince, 

L B F R I K C E. 

Je me fuis levé de trop bonne heure aujour- 
d'hui. Mais aufli quelle fuperbe matinée! Je veux 
^re un tour de promenade. Le Marquis MarInelU 
m'accompagnera. Qu'on l'avertiflè. (, Le Vaîet- 
de-chamhrefort.) D'ailleurs je -ne puis tiavailler 
davantage. Hélas! j'étois fi tranquille, au moins je 
me rimaginois , H tranquille, ... Il faut qu'une 
pauvre Brunefchi porte le nom d'Emilie ; & c'en ' 
eft fait, le trouble rentre dans mon amO} U faut 
tout quitter ! 

Le ValeT-de-chaaibre en rentrant. 
J'ai envoyé chez le Marquis MariaeUî. Voici 
OrCna. 
I K C J 

KMetI 



etéK'ïS 
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TRAGÉDIE. tfr 

Lb Valet-de-chambub. 
Son Coureur attend. 

LePkince. 
J'enverrai la réponfe; s'il en faut une... Où eft- 
elle ? à la ville ? ou à fa maifon de campagne i 

Le Valet-de-chambre. 
Elle eft arrivée ici hier au foir. 

Le Primce. 
Tant pis , . . . tant mieux ; vouloïs-je dire. Son 

Coureur n'a pas-befoin d'attendre. , 

( Le Kalet-de-chambre fort }. 
Ma chère ComteCTe ( amèrement en prenant la 
lettre ),.. G'eft tout comme H je l'avois lue. ( Il la 
rejette fur la table)... Oui; j'ai cru l'aimer! Que 
ne cr(Mt-on pas? Il fe peut , après tout> que je 
Paie efTeâivement aimée. Oui , . . . . que je l'aie^ 
aimée, c'eft fort bien dit ! 

Le Valet-db-chambse rentn. 
Le Peintre Conta demande, — ' 
'Le P k I h c e. 
Conta? Qu'il entre.... 

{Le Valet'de-chamhre fort)» 
Sapréfence pourra me diflraire.... 

(.llfeleve). 
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iS Si^ Mil M ^ É iTfr'M rç g 

SCENE IL 

LE PRINCE, CONTA. 

Le Prince. 

Son jour, Coata,...Eh bien! comment va le 
talent i 

G o N T À. 

Le tsient, mon Prince? A peine peut-il nourrir 
l'artifte. 

LbPAince. 

Cela ne doit pas être , & ne fera certainement 
pas,... au moins dans mes petits éms... Mais il 
Eut auflî que fartille veuille travailler. 
C U N T A. 

Travailler? c'eft le feul objet de Tes defîrs... Mais 
des travaux excelTifs écrafenc le talent , & font ca- 
pables de dégrader Tartlfle. 

L B Prince. 

Vous ne faiCflez point ma penfée ; je ne pré- 
tends point qu'un artifte doive faire beaucoup 
d'ouvrages ; maïs travailler avec beaucoup d'ap- 
plication. Peu de morceaux, mais bien roignés... 
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Maïs vous n'êtes point venu les maîns vtùdes , 

yefpcreï 

* '^ Conta. 

Mon Prince, j'ai apporté le portrait que vou» 
xn'avez commandé; j'en ai un autre que vous vêt- 
iez avec plaiCr , car il mérite bien d'être vu... 
Le F r I n c 8. 
Le premier eftî... Je ne me rappelle pas.» 

COKT.. ^.^^ 

Celui de la Comteflè Orfîna, ^ S 

L S P B I » C B. ^*-^nii^ 

Ah ! vous avez raifon... Il eft feuîement ^cheux 
(jue la commiflion foit un peu furannéie. 

C O H T A. 

• Mon Pfînce , nos jolies femmes ne font pu 
tous les joursdifpofées à fe hue peindre; De- 
puis trois grands mois, Madame la Comteflè n^ 
pu fe réfoudre à m'accorder qu'une féaUce. 
Le Prince. 
Où font ces tableaux} 

.Conta. 
Pans l'antichambre.... Je vais les chercher. 
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èffl' II..M ■ »^T*T^*'' i«^"^0 

SCENE III. 

LE P R I N C E, feul. 

S 6 V portrait?... Soit!.. Le portrait & la perfoane 
font deux... Et peut-être retrouvraUje dans le por- 
trait ce que je ne vois plus dans la perfonne... Mais 
je ne le voudrois pas... L'importun Peintre!... il 
prend bien fon temps. Je ferois tenté de croire 
qu'elle l'a gagné !. . . £t quand cela feroit ?... Ah I 
C un autre portrait, peint avec d'autres couleurs, 
fur un autre fond,... pouVoit lui rendre la place 
' ^([u'elle occupoît dans mon cceur! ... Je croîs en 
vérité que j'en ferois content... Quand je l'aiEnois, 

i'avois refprii (i libre, j'étoïs fi gai ÎQuelte 

différence i prélent.... Mais non, non! quand il y 
.auroit encore mille fois plus dedguceor à raimerï 
}e me trouve mieux comoie je fuis. 



SCENE IF» 
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SCENE IV. 

LE PRINCE , CONTA , les tableaux à la main. 
{U en met un contre un fiege , après 
tavair retourné ) 

C V T A a en préparant Cautre.. 

j^X o N Prince » je vous prie de corilidérer les 
bornes de notre art. Ce qu'il y a de plus fin & de 
plus piquant dans la beauté, échappe au Pinceau.» 
Placez-vous ici !».. 
Il S FhiNCE, après avoir jette un coup- 
tfaîlfur le portrait, 

VoîU qui efl: parfait. Conta ;„. au mieux... Je 
parle de l'ouvrage. . . . Mais le portrait eft flatté; 
très-flatté 1 

Conta, 

L'otigioal n'en penfottpas de même. Et dans le 
fait, je ne l'ai point flatté Djus que l'art o'a^e droit 
de le faire. L'art doit rendre l'objet, tel que la 
nature pouvoit l'imaginer en le formant : fans avoir 
égard au déchet inévitable de la matière, ni aux 
ravages deflruâeurs du temps, 

Lk Pbincb. 
L'artiile qui médite Ton ait , efi doublement 
£ 
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eAimable... L'original , difiez-vous, trouvoit pou^ 
tant.... 

C O H T A. 

Pardon , mon Prince. L'original eft une per- 
fonne à qui je dois le plus profond refpeâ. Mon 
intention n etoit pas de rien dire à fon défavantage. 
Le Pkince, 

Comme il vous plâtra , Conta! Mais enfin , 

que difoit l'original i 

Conta, 
Je fiùs lâtisfaite , difoit la Comtefle , £ je ne 
fuis pas plus mal que cela. 

LaPszKCE. 
Pas plus mal î... Ce propos èft bien d'elle ! 

Conta. 
Et elle difoit cela d'un air-, d'un ton... que la 
copie n'exprime point , ne laiSe pas même foup- 
çonner. 

Le P b I n c e. 

Voilà ce que je voulois dire , & c'ed en quoi 

Je trouve que vous ll^ez tant Batte Œi I je 

connois depuis long -temps 'cet air hautain & 
dédaigneux, qui défigureroit les traits même d'une 
grâce ! J'avoue qu'une belle bouche s'em- 
bellit encore d'un fourire malin. Mais obfer- 
vez bien qu'il ne &ut qu'un trait, qu'une fluance 
de malignité : que ce }eu ne doit point aller juf" 
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itfai la grimace , & c'eft là le défaut d« notre 
bonne ComtelTe. Il Ëiut de plus , que , cette tbu- 
che de malignité r9it adoucie par un regard en- 
chanteur, par des yeux^... enfin, par des yeux , 
comme la Comteiïe n'en a point, & comme je 
n'en vois pai même dans fon portrait. 
Conta. 
Mon f rince, vous m'étonnez finguliérement. 

Ls Prince. 
Et pourquoi? Tenez, Conta, vous avez tîr^ 
le meilleur parti poflîble des yeux de laComteflè, 
de ces yeux durs Se. faillans , tels qu'on nous re- 
préfente ceux de Medufe... Mais I la vérité a it6 
&cri6ée à l'art. . . Convenez-en vous-même , le 
poroait donne-t-îl une idée du caraâere de h 
perfonne ? à la place de la fierté, du mépris inful- 
tant, du farouche défefpoir; je vois la noblefTcf 
l'aimable fourîre de l'a&biUté & la tendre mé- 
lancolie, t 

C o K T A, avec humeur. 

En vérité, mon Prince, . I . nous autres artiftes, 
nous fuppofons que le portrait fini doit trouver 
l'amant auÛÎ enflammé qu'il l'étoit en le comman- 
, dant,... Nous peignons avec les yeux de l'amour : 
Ceft avec ces yeux qu'il faudroit nous juger. 
Lb Prince. 
Eh bien ! mon cher Contaj... que n;e l'apportiez 
Eij 
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vous un mois çlat6t I.,.. Mettez-le de côté.... Quel 
eft cet autre morceau i 

CovTÂ le tenant à fa mata encore retourné. 

C'efi auâi le portiait d'une femme. 

LkFrince. 

Oh I i'aîmerois autant... ne le pas voir. Car tenez 

j'ai là;.,, (en mettant la maia fur fon front) ou 

plutôt ici, («/rd/ya/rtyôn cœur) un portrait, 

dont il ne foutiendroit jamais le parallèle... Je fou- 
haiterois, Conta, que vous prifliez d'autres objets, 
pour me £ûre admirer votre talent. 
Conta. 
Il y a fans doute des talens plus admirables 
que le mien ; mais il n'y a certainement pas d'objet 
pins enchanteur que celuI-cL • 

Lb Prince. 
En ce cas, je parie, Conta, que c'eft la mal- 
treflë de l'artîfte.... (Il tourne le tabUau) Que 
vois^eî Efl-ce l'ouvrage de votre main } ou de mon' 
ùnag^tioDÎ,.. Emilie Galottil 
Conta. 
Quoiî monFrince, vous connoiHez cette beauté 
idivine î 
Lb Psimce, cherchant àft remettre ^ mais 

fans détourner les yeux du portrait. 
Comme cela !.,. pour l'avoir vu il y a quelques 
feœaines dans une aflemblée avec f^ mère,... depuis 
ce temps je ne Taî revu que dans ces alyles facre's 
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où la beauté s'embellit encore en fùfani à l'Eteroel 
l'hommage de (es charmes, & où Tall profane 

& trop cuf ieux , efi forcé d^ la rBfpeâer Je 

connois aufïï foo père Ce fut lui gui s'Empara 

avec le plus de chaleur à mes prétentions lùr Sa- 
btonettat» Ceft un vieux guerrier ; fier, (àiivage ; 
d'aitleiirs loyal tç bon !». 

C O M T A. 

Le père ! Soit... Mais voici la fille.„ 
Le.Princb. 

En vérité elle eft parlante I... On dirait, c*eft 
fon image dérobée dans une glace & fixée fur la 
toile... {Lesjreux toujours ottAchés furie tableau) 
Conta, quand un ouvrage occupe Tainateur Se 
l'attache au point de lui faire oublier l'artifte, c'eft 
en &ire le plus bel éloge. 

Conta. 

Cependant je fuis très-mécontent de moi;... & 
d'un autre côté ce mécontentement même eQ pour 
moi une véritable fatisfaâion... Ah ! pourquoi ne 
pouvons-nous pas peindre immédiatement avec 
les yeux 1 Quel intervalle immenfe entre les yeux 
Se la main qui conduit le pinceau I Combien 
l'objet que Ton peint doit perdre !...M3is je fais ce 
que celui-ci a perdu , comment «ela eft arrivé, 
8c pourquoi cela a dû arriver. Je fuis fier 
de cette connoiflâtice ; & xaème plus que d'ea 
Eiij 
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avoir fàili les traits que vous voyez. En eflèt 
l'un me prouve plus que l'autre quefieâive- 
jnent je fuis un Peintre ; mais que ma main indo- 
cile n'obéit pas toujours à ma tête... Croyez-vous ,■ 
mon Prince , que Raphaël n'eût pas été le plui 
grand génie dans la peinture , fî par malheur il 
fôt ai lâns mains ^ Le croyez-vous? 
Le Fjringi, en détouroant pour hi premtr^ 
fois les j»eux du portrait. 
Que dit«s>vous, Ccntaî Que me demandez,- 
vousî 

C O N 'T A, 

' Oh ! rien , mon Prince.... Je tcûs avec ptal& 
que votre ame eft toute entière dans vos yeux. 
Voilà des ames . voilà des yeux comme il m'en 
faut ! 

Le P&ince, avec une fioidcur fimuWt, 

AinG, Gujta, vous mettez Emilie Galotti au 

nombre des plus belles femmes de notre ville? 

C Q N 1 A. 

Comment? que dites-vous la, mon Prince ? au 
nombre des plus belles femmes de notre ville?... 
Voss plaifantez, 'aa vous n'avez pas mieux Vu que 
vous n'avez entendu, 

LiPniNCB. ' 

Mon cher Conta,... {Jl rejette Ut yeux fw le 
portrait )<^i de nous peut fe fier à fes yeux? II 
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«y a qu'un Peintre qui puiffe apprécier la beauté. ' 

C O H T A. 

£h ! quoi le fentimeot de l'ame doit-il attendre - 
le jugement du Peintre ?» Loin du commerce des 
hommes, ces êtres froids qui empruntent nos 
yeux pour cennoître ce qui eft beau I Mais je 
vous dirai , comme Peintre, que je regarde comme 
Un des plus heureux jours de ma vie celui, où 
Emilie Galotti m'a permis de faire fon portrait. 
Voyez cette tête, ce vilâge enchanteur, cefront, 
^ yeux, ce nez, cette bouche, ce menton, ce 
col, ce feitt, cette taille , c'eft d'après cet en- 
lëmble divin que je veux déformais apprécier la 
beauté du fexe.» Le portrait tiré d'après nature, a 
été envoyé à fon père. Mais cette copie... 
Le Pbince vivement. 
Vous n'en avez pas encore difpofée , mon cher 
Conta? 

Conta. 

Elle eft pour vous, mon Prince; Û elle vous 
fait plaidr. 

L E P R I N c E. 

. Plaifir?... ( en/ouriànt ) Ce modèle unique fur 
lequel vous jugez la beauté du fexe , que pour- 
rois-je faire de mieux , mon cher Conta , que de 
me l'approprier?.. Quant à cet autre portrait, re- 
prenez-le, &...faites-y mettre une bordure. 
Eiv 
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Conta, ' 

Fort bien 1 

ZiBpKIMCB. 

Auffi be!!e, auflî riche que Fouvrier la pourra 
faire. Il doit figurer dans ma galerie... Pour celui 
^Emilie , il reliera dans mon cabinet. On nVm- 
bellit point tant un modèle : on n'en fait point 
parade; & l'on aime i l^avoîr fous (â main... Grand 
merci. Conta;,.. & comme je vous Pai déjà dit; 
dans mes petits Etats le talent ne languira jamais 
dans h mifere ;.. tant que je pourrai lui fournir de* 
fëcours... Allez trouver mon tréforicr» & deman. 
dei-lui pour les deux portraits... tout ce- que vous 
voudrez. Oui, Conu, tout ce que vous voudrez'. 
Conta. 

Mon Prince , je commence k foupçonner que 

vous voulez récorapenfer autre chofe que le talent. 

Lx FXINCB. 

Voilà bien une jalouGe d'artillel Non, non!.« 
Entendez-vous , Coota ; tout ce que vous tqo^ 
drez. ( Contapart ) 
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TRAGÉDIE. 7î 

e»j '■ I '"Tiax" fg a 

SCENE V, 

LE PRINCE, ïèul. 

yj u I , tout ce qu'il voudra!». Ahl quelque prix 
qu'il demande (.au portrait ) je ne te payerai îamais 
ce que tu vaux... B eft donc vrai que je te poflède » 
bel ouvrage de l'art î.,... Ah ! que ne pais>je te 
poCeder de même chef-d'ceu vie de la nature mille 
fois plus beau !... Tout ce que vous en voudrez, 
bonne femme de mère !...,. tout ce que tu en 
voudras , père farouche ! Parlez I que demandez- 
vous i Mais , non , non I c'eft de toi-même , 

enchanterefle , que je voudroïs t'acIieterLa cet ieU 
plein d'attraits & de modeftîe ! cette bouche I te 
quand elle s'ouvre pour parler 1 quand le doux 
fourire £y repofe ! cette bouche ! Mais j'en- 
tends quelqu'un.. Je fuis encore trop jaloux de toi.. 
( Il place le portrait contre U mur en le ntournant)* 
CeÛ fans doute Mannelli... Ah ! G je ne Tavoîs 
pas eovoyé chercher!,. Quelle déliaeufe matinée . 
î'auroi5[»flé!... 
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S C ENE ri 

LE PRINCE. MARINELLL 

Maeihbx.i.1. 

irAKDOKNEZf mon Piùice.... Je D*attendots 
pas vos ordres de li bonne heure. 
Le Pkincb. 
II falfoît G beau ce matin, qu'il m'a pris envie 
de fortir». Mais il eft trop tard â préfcnt. {Ajtrit 
un momtiu deJtUrue) Qu'y a-t-il de nouveau ^ 
Marinelli t 

MAKlKBLLr. 
Pas grand chofe que je fâche..,, X^a ComtefTe 
Orfïna eft revenue d'hier au lôir. 

Le Pkimge, montrant la leur*, 
VoiU déjà UD billet d'elle , c'eft uns doute 
pour me fouhaiter le bon jour... Quoique ce puifTe 
être ! je n'en fuis pas curieux,... Lui avez^vous 
parlé î 

Mabikeli:.!.. 
Ne fuis-je point Ton confident, pour mon mal- 
heur?... Mais n je le deviens encore d'une femme* 
si laquelle il vienne dans l'idée de vous aimer aulS 
tfrieufement : je.,.. 
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L B Prince. 
Ne jurez de lien , Maiinellî 1 

Mjk.iiiNSi.i.r. 
Non, mon Prince ?«. II poarroic arriver?». En 
ce cas la ComteCTe n'a donc pas tout-à->Ëiit tort. 
Le Prikce. 
Au contraire, elle a très^grand tort!,.. Ma pro- 
-cliaine alliance avec la Frincefle de MaOa, veut 
abrolument, que je rompe au moins pour le mo- 
ment une pareille intrigue* 

Ma,kinez.i.i. 
Si ce n'eft que cela : la ComteHë fera bien 
obligée de Te plier à ù^ defiinée , comme le Prince 
fe plie à la iîenne. 

LePkihce. 
Qui (vas contredit eft plus rigourcufe que celle 
de la Corateflè. Mon cceur eft la trîAe viâime 
d'un mifénthle intérêt d'état... OrCna au contraire 
peut reprendre le fien : & le placer à Ton gré. 
Marinelle. 
Reprendre? Et pourquoi le reprendre? dir* 
la 0)mtefle : s'il ne s'agit que d'une époufe pré- 
fentée par la politique, & non par l'amour? A' 
côté d'une telle époufe l'amante peut toujours con* 
ferver & place. Ce n'eft point à l'hymen qu'elle 
craint d'être ïâcrifiée, mais... 



.vGooglc 



T6 EMILIE GALOTTI, 

LiPeihoe. 

A de nouvelles amours, n'eft-ce pasîi.. Eli bîenî 
voudriez- vous m'en faire un crinne Marinelli î 
Marimelli. 

Moi î... oh, je vous prie, mon Prince, ne m* 
confondez point avec une folle. Si je lui fers au- 
iourd'hui d'interprète ,... c*eft par pure compaflîon. 
Car hier au foir elle m'a (înguliérement affeâé. DV 
bord diflimulant la douleur que lui caufoit la crainte 
de petdre votre cœur, elle vouloit couvrir le trou- 
ble de fon ame , fous le voile d'une tranquillité ap- 
parente. Mais à travers cette feinte indifférence , 
elle laiObit échapper quelques mots qui tt^hiflbrent 
le tourment de fon coeur. Tourà-tour elle difoil 
les chofes les plus trilles d'un air enjoué : & les 
plus grandes folies d'un ton mélancolique. Enfin 
pour refiburce elle s'eft jette dans la leâure; <pii, 
je penfe , achèvera de lui tourner la tête. 

L E F R 1 m' C E, 
' Ceft très-poflible, car tous fes travers d'efprît 
viennent de là... Mais, Marinelli, cette raifon 
même qui m'a dégagé de fes fers , vous ne voulez 
pas, î'efpere, vous en fervir pour m'y faire rerttrerî.. 
Si elle devient folle par amour , tôt ou tard ell« 
le feroit devenue fans amour... Mais c'eft aOez 
parler d'elle.... Changeons de difcours!,.. Il Qe fe 
paflê donc rien de nouveau dans la ville?». 
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Masinblle. 
Non, car je ne pourrois pas vous dire comai* 
une souvelle ,... que le mariage du Comte Appianî 
fe fait aujourd'hui. 

Le Prince, 
Du Comte Appiani i & avec qui?.» En voilà le 
premier mot. 

Marinellc. 
la chofe s'eft conduite avec le plus grand 
fecret. Au fond il a bien fait , car il n'y avùt 
aflurément pas -de quoi fe glorifier.... Vous allez 
riie y mon Prince.... Mais vtrilà le fort des âmes 
lenfibles l L'amout leur jooe tôt ou tard les plus 
mauvais tours. Une jeune fille fans fortune y fans 
naidance, a fu enfin l'attirer dans fon piège,... avec 
un peu de figure : mais fur-tout avec un étalage 
pompeux de vertu, d'efprit, de beaux fentimens,.* 
que fais-je enfin ? 

L Sv P R I H C B. 

Celui qui peut librement fe livrer tout entier 
aux impreffions que l'innocence & la beauté réu- 
nies , font fur Ton c<zur ;.. me parolt plutôt un objef 
d'envie que de ridicule... Et comment nommez- 
vous la perfonne qu'il va rendre heureufe i,^. Car 
avec tout cela, Appiani,... je fais tttst-bien, Ma- 
rinelli , l'antipathie qui règne entre vous deux... 
Appiani, dis-je, eft un jeune homme aimable. 
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78 EMILIE GALOTTI, 
riche, S: dont les featimens (Thonneur & de pt6* 
bité relèvent encore les qualités extérieures^ J'au* 
rois defîré pouvoir me l'atucher. Je veux m£me 
encore m'en occuper. 

MARIHBZ.Lt. 

S11 n'eftpas trop tard.»Selon ce que j'ai entendu 
dire. Ton plan n'eft pas de paroitre i la Cour... Il 
veut aller s'enfevelir avec fon amante dans les 
valées du Piémont.... Que voulez-vous , s'il a du 
goût» ce cher Comte, pour les plaïGrs innnocens 
de la vie champêtre... £t d'ailleurs que pourroit-il 
Élire de mieux î... Il n'ofera plus fe montrer après 
ce fot mariage, La porte des premières maifoos 
' de la ville lui fera fermée.... 

Lb Pkinck. 
Avec vos-premieres maifonsl.... où régnent 
un importun cérémonial , la contrainte, l'ennui » 
& fouvent l'indigence même..; Mais nommez-moi 
donc la perfonne pour laquelle Appiani Ëiït un Jî 
grand (kcrifîce. 

Marihelli. 
C'efl une certaine Emilie Galottl. 
L B F K 1 N e E.- 
Comment, Marinelli? une certaine.»» 

Makinxli,!. 
Emilie Gallotti. 
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LeFkikce. 

Hmilîe Galottt ?... Ceîa eft împofEble I 

MARIHEtLr. 

Mon Prince , rien n'eft plus certain. 

Le Pbincs. 
Non , vous dis-je ; cela n'eft pas , & ne peut 
être.. Vous vous trompez de nom... La famille des 
Galotti eft étendue , ... ce peut être une Galotti , 
mais non pas Emilie Galottt ; Emilie 1 
Makinbz.i.1. 
Emilie. , . Emilie Galotti ! 

Le Pkince. 

Il y en a donc Âeàx , qui portent le même 

nom... D'ailleurs vous difîez ', une certaine y... une 

certaine. Il n'y a qu'un fot qui puiilè parler ainfi 

de la véritable». 

Marin £1,1.1. 
Mon Prince, vous êtes hors de vous-mêmcM, 
Connoîtriez-vous cette Emilie? 

.Le Prince. 
Cefi à moi d'interroger , & à vous de répon- 
dre...... Emilie Galotti î La iîlle du Colonel Ga- 
lotti qui a uns terre aux environs de Sabionetta ? 

Makxkbi-li. 
, Elle-même. 
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Sa EMILIE GALOTTI» 
LePringe. 

Qui demeuie ici à Guaftalla avec ùt mece i 

Makihblli. 
Elle-même. 

Le Peihce. 
Près de l'égHCe de tous les Saints? 
Marimzlli. 
Elle-même. 

Le Fkihçe. 
En ut) mot.„(Its'éUnce fur le portrait d'E/id' 
lie^ & le ramant Jans les mains Je MariaeUi ), 

Tieos!..., celle-ci î cette EmUie Galottiî 

Répète encore ton maudit elle-mAne, 6t plonge- 
moi un poignard dans le cœur. 

Makinelli. 
C'eft elle-même ! 

Le P b I m c e. 
Bourreau!.-. Cette Emilie Galottt devîcfldroit 
au)ourdliul..„ 

Marinkx-li. 
ComtelTe Appianl!... (Le Prince lui arrache U 
portrait , £■ U jette de cèti) On les mariera (km 
pompe, à la caipagne du père, près dç Sabio* 
netta. Sur les midi, la mère, la fille , le Comte, 
& quelques amit peut-être » partiront pour s'y, 
rendre. 

Lk 
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Lk Prince en fe précipitant avei ' 

• iéfefpoir fur un fiege. 
C'en eft fâitU. il ne me refte plus qu'à mourir \ 
, ■ ,M A.R I N E I. L I. 

Mais qu'avez-vous , mon Prince ? 

Ls FniNCE^ relevé vivement y & le 
regarde avec colerè,' 

Traître ! ... ce que j'ai K .' . Eh t bien , oui , jo' 
Talme ; [e l'idolâtre. Que m'importe après tout 
que vous le Tachiez ! que vous en foyez même 
înftruits depuis long-temps , vous tous qui pré*, 
tendiez que ]e portafTe éternellement les chaînés, 
honteufes de la folle Orfina!... Mais que vous',' 
Marinelli, vous qui paroUliez être mon ami....'.' 
Mon amiî... Oh f un Prince n'a point d'amis> & 
ne peut en avoir!.... Que vous, vous ayez eu la 
perfidie de me cacher jurqu-'à c^ moment le dangec 
quimenaçoit mon amouri li je vous le pardonne,,,, 
que jamais le ciel. .. 

Mahih£li.i. 

Mon Prince, quand vous daigneriez m'enten* 
dre , à peine po.urrois-)e trouver des paroles... pour 
vous exprimer ma furprife... Vous aimez Emilia 
Galotti?...Eh! bien, que ce même ciel m'écrafe 
à vos yeux, G j'ai feulement eu le plus léger 
foupçon de cet amour... Je jurerais de même pou& 
F 
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]a Comtefle Orfioa. ASurément ce n'eft pcnot 
Emilie qui lui donne de l'inquiétude. 

L B Pri K C X, 
Pardonnez'inoi donc. MarÎDetlî;.M(£/ey«2tt 
dansfes iraj) & plaignez-moî, 

MAKINHX.!,!. 

Eh! bien, nv>n Prince I voyez quel eft le fruit 
de votre réferve L. Les Princes n'ont point d'amis I 
Si né peuvent en avoir I... Et pourquoi ?.». parce 
qii'ils ne'n veulent point.... Aujourd'hui ils nous 
honorent de leur confiance* ils nous révèlent leurs 
lecreu ; ils nous dévoilent leur ame toute entière : 
demain nous leur fomœes auffi étrangers que s'ils 
ae nous euflent jamais parlé. 

L B P 1 I H C E. 

■ 'Ah! Marinelli, comment pouvois-je tous con- 

âcc ceque j'ofois à peine m'avouera moi-mém«F 

Mai(i»elli. 

Et faos doute encore moins i celle qui efi H 
caufe de vos tourmens i 

Le PRIHCB. 

A Emilie?... je nVi jamais pu venir i bout, de 
lui parler une féconde fois« 

Makimki.1i. 
Et la fiem&Xnn 
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Lb Fbivce. 

Je lui ai parlé. . . Dans le trouble oà je fuis , 
vous voulez m'engager dans un long récit... Ah ! 
]t fïiis à la merci des flots : efl-il temps de mé 
demander comment la lempéte s'eft éleve'e? Sau- 
vez-moi, s'il fe peut : & je vous répondrai. 

Makinei.!:.!. 

Vous fauverî mais où eft donc le danger?... 

Mou Prince, l'aveu que vous avez négligé de 

faire à Emilie Galotti , vous le ferez à la Com- 

te0è Appiani, & vos aifâires n'en iront que mieux. 

Le Prince. 

Prenez un autre toti» Marioetli, ou.« 

Maeinbli.1. 
Il eft vrai que là conquête aura moins de char-^ 
mes pour vous... - . 

L E P K I N C Z. 

Vous vous oubliez, Marinelli 1 
Mabinelli. 
Et d'ailleuis le Comte veut l'emmener dans 
iès terres... Oui, il faudroit trouver quelque autre. 
sQoyen... 

Le PbÎnce. 

Et quel moyen, MarinelH?... Mon cher ami, 
vt^ez, que feriez- vous à ma place î 

Fij 
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Makimblx.1. 

D'abord je traitcrois toutes ces miferes-lA 
comme des bagatelles ;... & puis je me dirois, que 
je ne veox pas être en vain, ce que je fuîs... Le 

maître ! 

Le Prince. 

Ne me Battez point fur un pouvoir dont je ne 
puis faire ufage... Quoi i vous dites dès aujour- 
d'hui f aujourd'hui même ? 

Mabinelli. 

Oai , dès aujourd'hui.. .Mais cela eft encore à 
&ire ;.■■&! ii^'y a que leschofes faites qui foient 
ùas remede..i {Après avoir un peu réfléchi.) Mou 
Prince , voulez-vous me' donner la liberté d'agitî 
& approuver tout ce que je ferai t 
LzPkxnce. 

Tout, Marinelli, tout ce qui pourra détourner 
ce coup fucelle. 

Marinbi.i.1. 

Aind ne perdons point de temps,.. Commencez 
par quitter la Ville. Partez auIÏÏ - tôt pour votre 
maifon de Do&lo, qui eft fur le chemin de Sa- 
bionetta. Si, je ne viens point k bout d'éloigner le 
Comte aujourd'hui: je..ft mais non, non; je. ne 
doute point qu'il ne donne dans le pîege. Mon 
Prince , vous vouliez envoyer un AmbaÛadeur à 
MaiTa pour votre mariage? Quels Comte ibit 
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cet AtnbafiàdeuF , à condition qu'il partira ait 
aujourd'hui. 

L B P K I N C E. 

Fort bien !.. Amenez-le à ma campagne. AHez, 
volez. Je pars à l'inftant même. . 

C MarinelU fort "), 

c gî I i n Miiiii >"Tg i r"^ v a 

SCENE rit 

LE PRINCE, feul. 

C/iJil à l'inftant m&m^\.,(Jl cherche le tableau.) 

' Où eft-il ce portrait enchanteur ?... (L'appercevaru 

à terre, ) Ciel ! on te fouleroit aux pieds ! . . , . 

C Après tavoîr relevé. ) Dois^e te contempler ?,.. 

Mais non ,,.,, je ne veux plus déformais arrêter 

. raii yeux fur ces traits chiris. . . . Pourquoi faire 

' entrer plus avant le trait qui ma blefTé? iU le mec 

à t écart.) J'ai foupîré aflèz long-temps , . . . plus 

long-temps que je n'aurois du : mais je n'ai rien 

fait ! & cette inaâion langoureufe a &illi me faire 

tout perdre!... Cependant , fi tel devoit être mon 

malheur?.. G lUirinelU ne réuSîdoit point?... Audi 

pourquoi me repofer uniquement fur lui ? . . . II 

me vient en penfie »... qu'à celte heure (// regarde 

àfamontre),.^,Qmf à cette heure même, U 

F iij 
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piété conduit ordinairenent cette vertueufe fill* 
au temple.» Si jâ pouvoîs l'y trouver! ..Sî)e luî 
parlois i... Mais aujourd'hui * le jour de foti hy- 
men,... aujourd'hui mille chofes peuvent l'empê- 
cher de remplir ces (âints devoirs... Cependant»... 
voyons.... 
( Il fonne, pendant qu'il ramaffe précipitamment 

quelques papiers qui fimt fur la taiU p un Falet- 

de ckamire entre, ) 
Ma voiture !.... Aucun de mes Confeillers n*eft-il 
encore venu i 

Lb Valet-db-chaubke. 

PardonneZ'moi, mon PriaceM.. Camitlo Rota* 
Lb Prince. 

Qu^l entre. (Le Valet-de-chamhre Jort.) Pourvu 
qu'il ne m'arrfte pas long-temps. Une autre fois je 
l'écouterai avec plailir. Pour aujourd'hui pointl... 
Mais il y avoit là le placée d'une certaine Bru- 
nefcht... {îl cherche.) Je ne trouve plus fa lettre... 
La voilà.,, ma booneBrunefchi, fi ta pfoteârice.H 
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SCENE ri IL 

LE PRINCE, CAMILLO ROTA. 

'des papiers à la main, 

LsPltlNCS, 

/Approchez, Rota... Voilà ce que j'ai déca- 
cheté ce matin. Cela n*eft pas trop amufânt i..^.. 
Vous verrez vous-même les réponfes qu'il faudra 
&ire». Tenez, emportez tout avec vous. 

K O T A. 

Oui , mon Prince. 

LePkince. 

Une Emilie Galcft. .... Brunefchi, voulois-je 
dire, demande une grâce... Il eft vrai que je la 
lui ai accordée. Mais cependant.... ce n'eft pas peu 
de chofe.... Vous atteiidrez encore pour l'expédi- 
tion.... Ou vous n'attendrez pas : comme vous 
voudrez. 

Rota. 

Comme il vous plaira à vous-même , moa 
Frinçe. 

Le Fkincs. 

ï a-t-il (juclque autre chofe à Cgner ï, 
Fiv 

N,M...,,Googlc 



<8 EMILIE GALOTTI* 

Ko T A. 

Voici une féntence de mort. 

Lb Pbihcz. 
Très-volontiers... Donnez- la moil vite. 

Rota, étonaé & fixant le Prince. 
i/ioD Prince , )'ai dit une fentence de mort. 

L E P R 1 N c S. 
Je Tai bien entendu. J'am-ois déjà fait. Je fuis 
preffé. 

B o T A cherchant doftsf es papiers. 
Je crois que je l'ai oublié !... Je vous demande 
pardon, mon Prince». Cela peut fe difèret jufqu'à 
demain. 

Le Pbihce, 
Soit!.. Vous n'avez qu'àprendre tous lespapiers : 
il faut que je forte..,. Dwnain, Rota, nous en 
Tef ons davantage ! ( U fort, ) 

Rota feuly branlant fa tête & prenant 

Us papiers. 
Très-volontiers î... Une fentence de mort, très- 
volontiers ?.... Çeût été celle, de l'aflàllin de moi 
fils, que je n'aurois pas voulu la faire ligner dans 
ce moment... Très-volontiers! très-volontiers!... 
Cette réponfe atroce me perce le caMz\ {Il fom,) 

Fui du premier Atte» 
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ACTE I ï. 

SCENE PREMIERE. 

L& Théâtre repréfente un falon de la 
mai/on de Galotti. 

CLAUDIE GALQTTI, PIJR.RO, 

Claudie à Pirro qui entre d'un côté oppofé, 

J'entehds un cheval dans la cour. Qui r«- 
roit-ce } 

P I s K O. 

Madame, c'eft mon maître. 

C L A U D I E. 

Mon époux ?...Seroit-il poffible? 

P I K R o. 

Il tieot'Air mes pas. 

C L A U D I E. 

Comment uns être attendu? . . . C Elle va ait--, 
devant de fou époux.) Ah! mon ami!... 
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90 EMILIE GALOTTI, 

SCENE IL 
ODOARnGALOTTI, LES PRECÉDENS. 

O D O A R D. 

JBoN jour, ma chère amie!... Cela s'appelle fur- 
prendre Us gens, n'eft-ce pas? 

■ ^ Claudib. 

Et de la manière la plus agréable I... Si toutefois 
c'étoit là votre unique deOêin. 

O 1> O A K D, 

Anurément! N'ayez pas d'inquiétude.. Le plaifir 
que promet cet heureux jour , m'a fait devancer 
l'aurore. Le temps ^toît fi beau ; le chemin eft 
fi court ; & puis je me doutois de votre em- 
barras.... Elles peuvent oublier quelque chofe ; 
me fuis- je dit... En un mot : me voilà » je vous 
vois, & je repars. Où eft Etnilîe?... toute occu- 
pée de fa parure £ms doute ? 

G Z. X U D I E. 

Oui, de celle de fon'ame !... 'elle eft fortie... 
31 Je vats^a-t-elle dit, me proAerner aux autels, 
n Hélas! j'ai befoin aujourd'ui pfus que jamais, 
» d'implorer la bénédiâion du ciel ».„ Et prenant 
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faa voile , elle a tout qfxitté pour voler à l'églife. 
O D o A R D, 
Seule? 

C L A U D I X. 

Il n'y a que deux pas.... 

O D o A K 9. 
Un feul fufEc pour k perdre!». 

C I. A u D I E. 

Mon ami, ne te fâche pas»» Viens te repofer 
un moment. 

O D O A X D. 

Comme vous voudrez, -rna chère Claudie... . 
Mais elle ne devoit pas fortir feule.... 
Claudie à Pirro. 
Et vous Pirro , reftez ici , je ne ferai vilible 
aujourd'hui pour pérfonne. 

C ElUJorL avec fia époux), 

nf*iM '"T i f r"- - I ••'• 'T û? 

s c E N B 1 I L 

PIRRO, t enfuite ANGELO. 

^ P I K K O. 

V/*ÊSTi-A-DlRE, pour aucun curieux... Com- 
bien ne mVt-on pas fait de queftions depuis une 
heure !... Mais qui efihce qui vient-li ? 
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53 EMILIE GALOTTI, 
An g e e. «a enveloppé d'un manteau court, dont 
il Je cache le vifage^ le chapeau enfoncé fur Us 
yeux y (f s avançant un peu hors de la cotdijfe. 
^rroUPirro! 

F X R R O. 

Il me femble que ja connols cette voix...... 

(,Aàgelo entre & ôte fon manteau). 
Ciel ! Angeloî... c*eft toi? 

• A N s E I. o. 

Oui, comoe tu vois,.', parbleu! ilyaafTez long* 
temps que je rode autour de la maifon pour te 
parler. 

P I K K o. 

Quoi, tu ofes encore te montrer ?... Ne faîs-tu 
pas que depuis ton dernier aflàlllnat , on a mis 
ta tête à prix ?... 

A N G E I. o. 

Et tu n'as pas envie de gagner ce prix fans 
doute ?... 

F I B B o. 

Que me veux-tuî Je t'en prie, Angelo, ne v« 
pas me perdre. 

Angelo lui montrant unfac <targent. 
Avec cela peut-être? . . . Prends I c'ed à toi ! 

F I K R o, V 

A moi ? 
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T R A Ç5 É D I E. 55 

A N G B L O. 

As-tu donc oublié ton ancien maître i ce bon 
Allemand... ' 

P I K R O. 

Ne partons plus de cela! 

A N G E I. o. 
Que tu as fi ioliment conduit dans nos filets , 
fur le chemin du Pife... 

P I R R o. 

Si quelqu'un nous écoutoit ! 

A N G- E I. o. 

L'honnête homme que c'étoit ! il a eu ià géaé^ 
rofité de nous léguer certain.diamant de prix !.., 
Ne te rapelles-tu pas i... Sa valeur nous a empéchi 
de le coDvçrtir/ur le champ,en efpeces Tonnantes. 
Les gens font li jaloux, li foupçonneux, fi lo^ 
chant ! Enfin j'ai réuni. J'en ai tiré cent louis 
d'orî & voilà ta part. Tiens donc ! prends ! 

P I R R o. 

Je ne veux rien ,... gardes tout, 

A M G E I o. 

Volontiers !...S'il t'eft indifférent à quel prix tu 
rîfques ta tête. ( // fait femhlant de remettre la 
bourfe dans fa pockct ) 

P I R U Oi 

£h ! -bien, donnes donc!... Que veux*tu? Car 
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Pi EMILIE GALOTTI. 

je iens bien , que tu n'es pas venu dans la feule 

vue de me r«nettre cet argent... 

A If G X L O. 

Cela 'ne te paroit pas trop probable ?... Mifê- 
nblel quelle idée as-tu donc de notre probité, fi 
tu nous crois capablesde retenir à quelqu'un ce qu'il 
a gagné? Cela peut être ia mode parmi ceux que 
l'on nomme honnêtes gens i mais parinî nous !..,■ 
AÂieu.\.,{IlfeifUdcJèreiirer,OreyUru/urJispas) 
A propos,... dis-moi un peu.... Le vieux Galottt 
vient d'arriver tout feul». Que veut-il ici î 

P I B K O, 

Rien : il eft venu de ia maifon de campagne ea 
fft promenant, pour vtûr fa fille, qui doit y être 
mariée aujourd'hui au Comte Appïini. Le bon 
homme brûle d'impatience de terminer cette 
a&ire,... 

A H G E L o, 

CroiS'tu qu'il s'en.retourne bientôt ? 

P I k: R o. 

SI promptement qu'il ne manquera pas de te 
trouver ici, li tu ne t'éloignes à l'inAant... Mais 
fefpere que tu n'as pas formé quelque deHein fur 
lui î Prends garde à toi. Ceft un homme , qui«w 

A M G £ L o. 

Je leconnois bienM.N'al-jepas l«tvi (ÔusIuÎÎm. 
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Afais je faurois bien le mettre à la raifon . sll / 

avoit quelque chofe à gagnet avec lui • X, 

quelle heuie les jeunes gens pattiroot-Us i 
F I K a o. 
Vers midi, 

A )T G S L V 
En grande compagnie i 

F I % K o. 
Non. La mère , la fille & le Comte dans un* 
feule voiture. Quelques amis viendront de Sabio* 
netta pour étie témoins. 

A N G I I. o. 

Combien y aara-t-il de domeftiques? 

P I & x o. 
Deux i & moi qui doit courir devant la voiture. 

A N o s I. o. , 
Fort bien.» Mais encore : dans quelle voiture? , 
dans la vétre î ou dans celle du Comte? 
P I a » ft 
Dans celle du Comte. 

A N G E I. o. 

Tant pis!... Il y aura encore ià un poflillon, 
le pour cocher un maître homme. Cependant !... 
P I B B. o. 
Tu m'étoooes. (^mc prétends>-tu donc faire ?..... 
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y« EMILIE GALOTTI, 

tjc peu de bijoux qus la prétendue emporte, n» 

vaut pas la peine... 

A V G k L o. 
Soit ! Mais aolTi h prét.mlue en vaudra la 
peine ! 

P . I B R ■ O. 

Je tremperois encore dans ce ctimë ? 

A N G E L p. 

-Tu coûts devant, ...Va, v?, cours toujours ! 

cours ! te dis-je , & ne retoutnes feulement pax 

Utête! 

P I R a Q, 

Non ! jamais je me prêterai ! 
A H G £ I. o. 

Comment? je crois que tu veux jouer ïTiomme 
fcrupûleux, drôle!.... Pîrrb !' tu me connois, je 
crois.,,. S'il t'-échappe un feul mot ! Si tout n'eft 
point conforme à ce- que tu viâns de mé dire... 

■ P I R B o. 

Mais t Angelo , par le ciel ! . ... 
A N G E t o. 
Tu feras ce que tu voudras! ...Je me fuis explî- 
' que. Adieu ! ( Il fart. ) 

P I B B' o, feul. 
' Ah ! faites un feul pas avec les méchans , ils 
ne vous lâchent plus qu'ils ne vous aient entraîné 
dans l'alinme. Malheureux que je fuis ! 

SCENE ir. 

■ L„n... Google 



TRAGÉDIE. 



Pi 



s C Ë K E I r. 

ODOARD, CLÂUDIE, PIRRO^ 

Odoakd à Ciaudie, 
£1lk.s tarde trop loog-temps pour moi... 

C JL A U D I E. 

Un moment, Odoard ! Elle feroit aflligft d« 
«e vous avoir point vu. 

O D G A » Dt 

D^allleurs . j'ai deux mots à dire au Comte,- 
Le digqe jeune homme ! je brûle de rappellec 
mon fils. Tout en lui me ravit. Et fur-tout la 
réfolution^'qu'il a prife de fe retirer dans l'héritaga 
de fes pères, & de n'y vivre que pour lui feul, 

C t. A U D I E. 

Ah ! je ne fâurois y penfer fans être pénétrée 
de douleur... AinC nous allons perdre pour tou- 
jouri notre unique enfant , notre ciiere Emilie ?. 
Odoard. 

Que dites-vons ? Eft-ce donc la perdre que da 
la remettre dans les bras de l'amour î Aime2-Ia 
pour elle , & non pour vous.... Autrement vous 
pourriez réaouveller mes an<^ens foupçons: ,.qu« 
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^ft EMILIE CALOTTÏ, 

c'étoit l'amour des plaîfirs, des folles dilEpatïona 
du monde ; le volfinage de la Cour enfin * 8c 
non ta néce&té de donner à voue âlle uàe édu- 
cation décente , qui vous a porté à préférer le 
fé|our de la ville ;... à vous éloignet' d'im époux j 
d'uD père, qui vous aime fi tendrement. 
G X, A V D I E. 

Que vous êtes, bjufle, Odoardl Mais je ne 
vous répondrai qu*un feul mot en faveur de cette 
ville & de cette cour , que votre auftere vertu 
vous rend fi odieufes,.. Ce n'eft qu'ici que l'amour 
pouvoir réunir deux cceurs faits l'un pour Tautre. 
Ce n'eft qu'ici que le Comte pouvoit trouvée 
Emilie , & c'eft ici qu'il l'a trouva, 
O D » A K s. 

J'en conviens , ma chère Claudie... Mais avez- 
vous raifon , parce que l'événement vous a jufiî- 
fiée?... Nous devons fans doute nous applaudir de 
ce que les chofes ont tournées de la forte ! Maïs 
ne vantons pas notre fagefTe , quand nous n'avons 
eu que du bonheur! Il futSt , tout eft bien!.. Main- 
tenant qu'ils font unis ces deux c«urs deftinés 
l'un pour l'autre a qu'ils paient ! Qu'ils aillent 
où la paix & l'innocence les appellent... En efièt 
que feroit le Comte ici? Ramper bailemeot,, 
flatter* & cherciier à fupplantec des Martnelli? 
s'ag^iter perpétuelleyoeiu pour ^e une foctuoe 
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dont il n'a pas befoin i pour mériter une efpeca 
d'honneui indigife de li/lf... Piiro 1 

P I K K O. 

Monfîeur. 

O D O A K D. 

, Conduirez mon cheval à ta porte du Comte* 
Je vous fuis; c'eft delà que je partirai. (Pirrofort.) 
.... Et pourquoi le Comte koit-il fervir lâchement 
à la cour , tandis qu^I peut donner des loix chez 
lui ?... D'ailleurs, ma chère amie, doutez'vous qu« 
Ton alliance avec notre fille n'achevé de te perdre 
à la cour. Le Prince me hait... 

C L A n D I £. 

Feut-ctre moins que vous ne craignez. 

O D o A K S. 

' Que je ne crains 1 Vous avez raifon. Voilà eil . 
effet un fujet de crainte digne d'Odoard I , 

C L A U D Z B. 

Je ne fbus aï donc pas dit que le Prince avoît 
vu notre 6Ile î 

O D o A K B. 

Le Frioce i Et dans quel endroit? 

C X. A U D I I. 

Chez te Chancelier Grimaldi , dans la denûerc 
aflembltfe qu'il hpnora ^e & préCence. Il lui a 
témoigné tant de bontés.,. * - 

Gij 
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«00 EMILIE GALOTTI; 

O D O A K D. S 

Des bontés? % 

C I. A U D I E. 

U s'eft entretenu avec elle ti long-temps»* 

O O O A R D. 

JX s'eft entrenu avec elle ? 

C X. A u o I E. 

n 2 paru fî enc^nté de foa elprit 8c ds fk 

vivacité... 

O D o A R s. 
Enchanté ?... 

C X. A u D I E. 
Il a fait tant d'éloges dé ià beauté... 

O D o A R D. 

Et vous me ïâconteïi tout cela avec enthon- 
fiafme ! Mère imprudente & légère 1... ô Claudie! 

C L A u D I £. 

Comment!... quavez-vous^ 

O D o A It s. 

Rien, rien du tout! Grâce au ciel! voilà un 
danger de pafTé... Ah ! quand je me figure...*'. Il 
auroit juftement trouvé où me porter le coup 
mortel !........ jUn libertin, qui admire, qui con- 
voite... Claudie ! Clau'dte ! Cette feUle.penfée me 
met en fureur... Pourquoi ne m'en avoir pas averti 
fur l,e -champ ?.,. Je voudrois de tout mon cceui 
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ne vous rien dire de défagréable aujourd'hui. 
Cependant je le feroîs ( il M prend la main ) 
{! je m'arrêtoîs plus long>temps,.. LaiOèz-moî par- 
tir...^Adîeu , Claudie !... Venez me joindre !... Dieu 
veuille que ce foit heureufement! 

Ç II part), 

SCENE V. 

CLAUDIE, fcul. 

Çy^Zi. homme!... quelle farouche vertu!.,, fî 
même elle mârite ce nom... A fes yeux tout eft 
fufpeâ ou criminel!.. Oh! {î c'ell là connoître les 
hommes ; .,. qui defîreroit cette connoifTance ? . . . 
Mais Emilie ne revient point !.,. On eft ennemi 
du père , donc on n'admire la beauté de la fille 
que pour l'outrager !... quelle copféquencQ ?.*. 
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noa EMILIE GALOTTI, 

s C E N E V 1. 

CL AUD I E, EMILIE. 

E M I L 1 1 y« précipite fur le Théâtre hors d'eUe- 
mtme , fi- dans le plus grand trouile. 

CjVBACB au ciel! je fuis en fureté. Ou bien 
auroit-il ofé rae fuivre i.,, 

( En levant foa voile tlle apperçoitfa mère, ) 
L'aveZ'Vous vu, mamere? l'avez-vous vu ?... Mais 
non , Dieu foit loué ! 

C I. A V D I K, 

Qu'as-tï , ma fille î que t*efl-il arrivé ? . 

E U I L I z. 
Rien , ma mère , rien... 

C L A u D I ï. 
Et cependant tes yeux font égarésî ma fille, ta 
es toute tremblante ! 

£• M I I. I K. 

Qu'ai-je entendu ? Et dans quel Heu m'a-t-Lt 
fallu l'entendre î 

C- 1. A u D II, 

Je t'ai crue à Téglife... 
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E M 1 L 1*B. 

Ceft U I oui , c'eft aux pieds des autels ! 

Mais que font régKfe, Tautel i Eft-îl quelque chofc 

de &cré pour le vice ?... Ah , ma mère! , 

( Elle fe Jette dans les bras de fa. mert. ) 

C I. A u D I E. 

Parles, ma fille l.dïffipes mes allarmes» Quel 
malheur a pu t'arriver dans un lieu G faim? 

£ H I I. I E. 

Jamais vo^e fîlle n'auroit dû élever foti cœur 
au ciei avec .plus de ferveur qu'aujourd'hui. Ja- 
mais elle n'auijpit dû étie plus recueillie : jamais 
cependant elle ne J'a moins été. 
, C I. A u D 1 B. 

Emilie ! nous ne fommes que des foibles hu- 
mains. U n'eft'pas toujours en notre pouvoir d'ira* 
plorer dignement les grâces du ciel. Maïs il fuâît 
de les defîrer, pour les obtenir. 
£ is I £. r E. 

Il fuffit auffi de la volonté de faire le mal , pour 
être jugé. 

C L A u D E E. 

Telle , fans doute n'a point été la volonté de 
mon Emilie ! 

E u I i. I s. 

Non , ma «nére ; je ne me iùis pas encore ou- 
bliée jufqu'à ce point.» Mais fouvent nous iômmos 
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Çtas le vouloir , «ompllce du crime des autteu 

C L A C D I E. 

Reprends tes efprits , ma chère enfant !,.. Re-> 
tueillcs tés penfêes autant que tu le pourras..,. Et 
dis moi ce qui t'eft arrivé? 

E H I L X B. 

Je venois de me mettre à genoux!... plus loin 
de l'autel qu*à l'ordinaire ,... car j'étois arrivée trop 
£ird.,. A peine jecommençois à élever mon cœur 
vers te ciel : que j'ai fentl quelqu'un fe placer 
derrière moi. Si près de moi !...... Je ne pouvoîs 

ni avancer , ni me retirer de côté«... autant que je 
le defirois; de peur que la ferveur des autres 
ne me cauràt quelques diftnâions.H La ferveur 
des autres ! hélas! c'étoit ce que je croyois 
avcHr i craindre de pire.,.. Mais à peine fut-on 
placé que j'entendis prononcer,., avec un profond 
foupir , non pas le nom d'ime fainte ,.... le nom...» 

£ ma mère , ne vous fScbez pas. ... Le nom de 

.votre fille !. . . mon nom ! ... Ah ! que te ciel ne 
fit-il alors gronder Ton tonnerre pour m'empêchw 
d'en entendre davantage!... On parloit de beauté» 
fl'amour.... On fe plaignoit que ce jour qui doit 

faire mon bonheur... fî toutefois c'étoit un bon- 
heur pour moi... étoir pour un autre un jour de 
défefpoir} un jour i jamais affreUx... On,me con- 
. juroit 1.1. il me fallut tout entendre v&ig^é mou„ 
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Mais je oe tournai point la tête , & je fis fem- 
blant de ne rien entendre..,. Que pouvois-je faire 
de plus ?,.. prier mon bon Ange de me rendre 

fourde ; &c même pour la vie ! Je Pen %i prié 

avec ardeur : c'étoit l'unique prière qu'il m'étoit 
ppllible de faire... Enfin chacun fe levé pour fe 
retirer. Je tremblois * je n'ofois me retourner...» 
de peur que mes regards ne rencontraflènt celui 
qui avoit o(é fe permettre une telle horreur. .... 
Eniin je me retourne , & le premier objet qa» 
fapperçois.» 

Ci. â u d I e. 

Qui, ma fille? 

Eu I I. t E. 

Vous aurez peine à le croire, ma mère 

Dès que je le reconnus, je crus que la terre s'en- 
trouvtiroit fous mes pas... Lui-même. 

C L A U D I B. 

Et qui do^ , lui-même ? 

Emilie. 
X>e Prince. 

C L A V D 1 E. 

Le Prince !... O u|^ieureufe impatience d« 
ton père , qui n'a [^B^ulu t'attendre. Il fort 
dlci dans l'inllant t 

£ H 4 I. X E. . 

Mon père eft veau?... & il n*a pas voulu m*ae^ 
ttodrc. 
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C X. A U D I B. 

Si dans le trouble où tu es , tu lui avois tout 
raconté comme i moi ! 

E M I L I Z. 

£h bien ! nia mère î... qu*auroit-il pu me re« 
procher ? 

C L A U D t V. 
Rien ; aullî peu qu'à mot. Et cependant , ce- 

{rendant Ah ! tu ne connois pas ton père ! 

Dans fa colère, il auroït confondu l'innocent Se 
le coupable. Il m'auroîc accufé moi-même d'être 
la caufe d'un événement , que je ne pouvoîs ol 
empêcher ni même prévoir... Mais continues , ma 
fille, continues! Lorfque tu reconnus le Prince,... 
Tefpere que tu eus afTez de fermeté pour lui mar- 
quer d'un feul regard, tout le mépris qu'il méritoit, 

£ M I I, I E. 

Non , ma mère , Je n'ai pas eu sl^ de prélènce 
«fefprit ! A peine l'eus-je reconnu du premier 
coup-d'«il , que toute ma fermeté m'a abandon- 
née. Je n'ai' pas ofé lever une féconde fois les 
yeux fur lui. J'ai pris^tfhite... 

C L A^^D I E. 

Et le Prince te.«. ^ . 
y £ Il I I. I E. 

U me fuivoit... Je ne m'en fuis apperçu qu« 
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fous le portique du temple... Je me fuis fenti (àifîc 
la #iain. C'étoit par lui. La décence me. fît 
céder. Si je m'efforce de me débarraffer de Tes 
mains j difois-je en moi>méme , tous les paflans 
vont nous regarder. C'efl: Tunique réflexion dont 
j'aie été capable alors,..,, ou que je me rap- 
pelle à préfent. Il m'a dit bien des chofes. Je luî 
ai répondu. Mais ce qu'il m'a dit, ce que je lui 
ai répondu;.., C je puis m'en fouvenir dans la fuite, 
foyez rûre, ma mère, que je .vous dirai tout, dans 
ce monnent je ne me fouviens de rîen. J'avoîs 
perdu la tête... C'eft en vain que j'y réflédiis... 
comment me fuis- je échappée de fes mains?.,, 
comment fuis-je fortie du portique ?.i. Je n'en fais 
rien , je me retrouve dans la rue fans favoir 
comment ; je fuis ; je croîs encore l'entendre 
fur mes pas; entrer dans la maifou en même-temps 
que moi , monter avec moi Tefcalier.» 

C I. A U D I £. 

Ma fille ! c'efl l'eâèt naturel de la peur !„.. Ah ! 
je n'oublierai jamais dans quel défordre tu t'es 
précipitée dans l'appartement... Mais non, il n'aura 
point eu la hardiefle de te fuivre jufqu'ici... O 

T:iel I fi ton père fàvoît cela!^ Dans quelle 

fureur il eâ entré , en apprenant feulement que 
le Prince t'avoit vue- dernièrement avec, plaifir!.„ 
Cependant rafTurestoi , ma 611e ! prends tout ce 
qui t'eÛ arrivé pouc un fbnge. Cela fe diiOpeia 
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io8 EMILIE GALOTTI, 

plus rapidement encore. Aujourd'hui tu échappai 
à tous fes pièges. • 

£ U I L I £. 

Mais, le Comte doit tout favoîr N'eft-il 

pas viai , ma mère i Je lui dirai tout. 

C L A U D E B. 

Gardes- t'en bien! ma fille.... A quoi bon une 
tellf confidence? veux-tu lui donner de l'inquié- 
tude pour une bagatelle? Quand même cela ne 
lui en donneroit point à prêfent : apprends, ma 
fille, qu'un poîfbn qui ne fait point d'abord Ton 
effet , n'en eft pas moins dangereux. Ce qui n^ 
point fait d'imprefCon fur l'amant , peut en &îre 
fur l'époux. Le Comte peut être flatté aâuel- 
lenient de dîfputet ta conquête à un rival auffi 
diRingué que le Prince. Mais lorfqu'une fois il 
aura obtenu le prix de fa viâoire : ah! ma fille...« 
c'eft alors aue commence la métamorpbofe do 
l'amant. Putiïe le ciel te préfervBC d'en faire la 
trlfle expérience. 

Emilie. 
Vous favez , raajnere, combien je préfète votre 
prudence âmes coajeâures , & combien je refpeâe 
vos décifions... Mais , li le Comte apprend d'un 
xutie .que le Prince m'a parlé aujourd'hui ? Mon 
£Ieace n'augmenteroitil pas tôt ou tard fon înqui^ 
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tude?.» Je ne fais, lî je ne'feroîs pas mieux de n« 
lui rien cacher. 

Claudia. 

FoibleOè ! foiblelTe d'amante ! Non , nu 

fille } non ! il faut abrolument garder le (îlence. 
Ne lui lailTes pas même foupçooner la moindre 
chofe ! 

Emilie. 

Eh ! bien , f y confens ! Vos volontés feront 
toujours facrées pour moi... ( EUe pouffe un pro- 
fond Joupir, ) Ah ! que je me trouve foulagée \,w 
quelle fotte & timide créature que je fuis!.. N'eft-ce 
pas ma mère î. . . . j'aurois pu me comporter tout 
autrement, fans bleEfet les loix de l'honneur & de 
la décence. 

C L A. U D I E. 

Je ne vouloîs pas te le dire , ma fille : j'at- 
tendois que t» propre raifon te fit ouvrir les yeux. 
Et j*étois perfuadée qu'elle le feroit, lorfque tu 
ièrois revenue à toi.... Le Prince ell galant. Et 
tu n'es point faite au langage infîpide & frivole 
de la galanterie. Dans ce langage la lîmple poli- 
te0e prends le ton du fentlment ; un compliment 
eft une déclaration ; une limple penfée tient lieu 
du delîr ; & le delir de l'intention. On dopne 
enfin dans ce langage à des riens un air d'impor- 
tance : & aux chofes les plus férieufes une touT'^ 
mire frivole. 
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no EMILIE GALOTTI, 
Emilie. 

O nia oiere 1 que mes fauSes allarmes 

me rendent ridicule à mes propres yeux ! . . . . 
Non » non , mon cher Appiani ne (aura rien 
d'une pareille bagatelle ! l! pourroit me croire 
vaine plutôt que vertueufè.... Mais je crois l'en- 
tendre lui même ! Oh! oui, je le recunnoïs très- 
bien à Ton pas. 

SCENE VIL 
LE COMTE APPIANI, LES PRÉCÉDENS. 

A F P I A N I entre ttun air penfif^ les yeux haîffés $ 
il s approche y & ne les apperpoit que quand 
Emilie court au devant luit 

^ H ! ma chère Emilie !.. je ne m'attendois point 
à vous rencontrer ici. 

E JU I I. I E. 

MonGeur , je fouhaiterois que la gaieté vous 
fuivit j dans les: lieux même où vous ne m'at- 
tendez pas... Pourquoi cet air grave î & réfervé?,. 
Cet heureux jour ne mérite-Hl point qu'on donne 
11D peu d'e0br à fa joie ? 

A f p I A N I. 

U mérite bien davantage. Non, le lacriâce de 
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ma vie ne payerolt pas tout le bonheur qu'il 
femble me pro^fttre. Mais G près de le goûi> 
ter,!., cell peut-être ce bonheur même qui me. 
rend fi férieux , & comme vous dites fort bien , 
C rcfervé... {Appercevant la mtre. ) Quoi ! vous 
auÛÎ, Madame I... vous qu'enfin je pourrai bientôt 
appetler d'un nom plus cher à mon cc^ur ! 

C L A U D I fi. 

Et qui fera ma gloire , mon cher Comte ! . . . 
Que je te trouve heureufe,mon Emilie!.. Pourquoi ■ 
ton père n'a-t-il pas voulu partager notre joie? 

A P P I A H I. 

Je viensde m'arracher de fes bras :,.. ou plutôt, 
c'efi lui qui s'ell arraché des miens... O ma chère 
£milie» quel -homme que votre père I e'eft 1» 
modèle des vertus humaines [., Combien mon ame 
s'élève en là préfence ! quels nobles fAtimens il 
m'infpirel Jamais je ne reflens plos vivement 
l'aiguillon de rhanAeur , jamais- la vertu ne me 
paroit plus belle, pfus attrayante, que lorfque je 

le vois, lorfque je penfe à lui. £f ce n'elli 

qu'en marchant fur les traces j^ ce vertueux mor- 
tel, que je puis me rendre digne de porter le 
nom de foo gendre ;... de poiféder Ton Emilie ! 

Emilie. 
£t il n'a pas youlu n'atceodr» ! 
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tta EMILIE GALOTXr. 
A F P I A H r. 

Peut-être redoutoît-il pouH[pi cceur la pr^ 
lènce de fon Emilie. Elle lui auroit caufé une 
tfmotloa trop vive pour une entrevue aoûî courte. 

C L A U D I Z. 

n te crc^oît occupée de ta parure:... mais il 
afu..* 

A T P I A M r. 

Ce que je n'ai pu apprendre de lui fânsadmtra« 
tlon... Fort bien, ma chère Emilie ! j'aurai donc 
une époule pieufe ! & qui ne ferïi point âere de 
l'être. 

C L A U D X £. 

Mais, mes enfans, chaque chofe a Ton tempsU 
L'heure «'avance; va mon Emilie !... 

, Apïiaht. 

Où donc , Madame i 

C X A u D I E. 
Vous ne voulez pas la conduire à l'autel commd 
la voilà, je penfeî 

A F*r I A H I. 

En vérité^ c'efi vous qui m'en faîtes apperce- 

volr... Qui peut vous voir , Emilie , & s'occuper 

en même-temps de- votre parure î... Au furplus, 

pourquoi ne l'y conduirois-je pas comme la voilà? 

£hix.ii» 
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£ H I L I x^ 
^On, tnon chet Comte, pas tout-î-Eût comm4 
ne voilà; je ne me mettrai cependant pas beau- 
coup plu? mflgnifiquetnent.... Cinq minutes feule- 
ment , & je fuis prête L Je n'aurai aucun de ces 
loyaux, de ces dons de votie générofité prodigue I 
ai rien de ce qui s*/ aflortitU. Je les haïrois prefque 
ces joyaux , s'ils n'étaient point de voust» Car j'en 
ai déjà rév^ trois fois... 

C L A U D I E. 

Comment ! tu ae m'en as rien dît» 

EMILIE. 

Il m* fembloit que je les portois , tQtit-&« 
coup chaque 'diamant s'eft éaag^ en petle... Des 
, perles, nu mcre , des perles défîgnent d«s'larmes. 

• C t A V D I & 

En&nt 1 L'îAterprftation êft autant «Tune rS- 
Veufe que le rêve même..... N'as-tu pas toujours 
«uméles perles plus que lesiliAians?.» 

£ H I L I X« 

B eft vta) t au m«e...i 

" ArriAVi penfif& mâdt^cotl^ 
■Dei perles daignent des larmes..^ des larmes 1 

£ M t X I ». 
' Èommtati Cela vous afièâe î Vous > 
H 



Ki^ EMILIE GALOTTI, 
A p p I A H r. 
Vous avez ralfon, j'en devrois rougir... Mais, 
quand une fois refprit eft difpofé à fe préfeotet 
lu chofes fous des couleurs noires.» 

E U I L I B, 

Et pourquoi l'e(l-il î... Savez-vous comment j'ai 
riColu de me mettre aujourd'hui t.,. Vous refibu- 
venez-vous« comment je l'étois h première fois, ' 
que votre coeur vous a parlé pour Emilie i 

A P P I A N E. 

Si je m'en cefibuviensî Ceft aînHque je vous 
vois toujours j même quand vous êtes autr&r 
■nent. 

£ M t L X X» 

Eh , bien I une robe de la. m£me couleur, coi» 
|i£e dans le même goût; aifife & flottante.H« 
A P F « A N r. 

ÇÀ charmant I 

£ U I £ I X. 

Et les cheveux»..' 

A P P I A K !• 

Dans leur fîmple éclat? les boucles jettées ai- 
«■ligemment, comme la natiue les a formées,.. 

Ë u I X I È; 

U ne faut pas que j'oublie d'y placer la rofe ! 
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fiûn i bon !..» un tnomeDt de patience » & je fi^ 
relie devant woi yeux I '( Elle fort ) 

Bs 'i' "'"nîipwi I . iiBiicai 

SCENE riIL - 
CL AUDI E, A PP lANl 
AïPtANi , Vair trifie €f/tâitam Emilie det yeux^ 

L 8 s perles d^|:nent des larnrts !é.. Un peu de 

patience !..t Oui* £ feulement le temps ne pûuvoit 
rien fur nous ! ...^ lî une minute ne pouvoit pas 
pour nous fe prolongée en aaiiées l..^ 

C I. A U U t K. . 

L'obfervatlon d'Emilie , Monfieur 1« Comte % 
ftoit au0i jolie que naturelle; Vous êtes plus 
fiSsieuic aujourd'hui qu'à l'ordinaire. Encore uit 
pas I & Vous ferez au comble de vos defics».*.,.^ 
AurîeiE-vous quelque regret? 

A » P t A K X. 

Ah ! ma mère , pouve2-vaus en fcHipçOitnet 
votre fils?ti.. Mais j'en conviens} je fuis aujour-> 
ifhui plus tride & plus fombre qu'à l'ordinaire... 
Ah ! Madame î... n'être qu'à un pas du but , ou 
n^^tre pas encore entré dans ta carrière , au fond 

n'eft-ce pas la même chofe Tout ce que je 

vois, tout ce qui m'environne, tout, jufqu'à mes 
Hij 
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'ibnget, fembie d'accccd depuis quelques Jours 
pour me conÇriner cette tslQs vérité. Cette feule 
penfée fe mêle à toutes celles qui me viennent 
dans 1'erpiit.H» Qu'eft^e que cela figuiBeî Je m'y 
perds..* . . 

C L À u D I i. 
Vous fti'aUarme2.M ' 

A P F Z A H T. 

Je ne me connois pas 1... Je fuis de mauvaife 
bumeur contre mes aiQis , contre moi-même... 
C L A u D I E, 
Et pourquoi i 

■ A PT t À H t. 
Mes amis veulent ' abfolument que j'annonce 
mon inariagëau Prince, avant de le conclure. Ils 
conviennent que je n'y fuis point obligé i mais 
que lei égards dus tt fon rang ^'exigent... Et j'ai 
«u la foibleffe de le leur promettre. J'y allois 
dans ce moment. . - ■ ' ■ 

C L A tr D t E âoÀnér. 
Cbez le Prince? 
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CTT 1 - '-«Tiflrr II ■■ tca 

S € E N E I X. 

LES PRÉCÉDENS, PIRRO, & eofoki! . 
MÀRINELLt. 

P. I K m e^ 

i^^ADAHï, le Marqals MarînelJl demanda |[ 
pailer à MonGeuv le Comte^ 

A P p I A K Ib 
A moi? 

. F E B, B, O. 

Le voici. 

( Marhtcîîi entre & Pirrofort.^ 

Masx nbxx-i. 
Je TOUS dennnde pardon. Madame... Monfieut 
le Comte, j'ai appris chez vous que je vous txoM» 
verois ici. J'ai à vous parler d^ine a£&ire très- 
preCée.». Madame, permettez ; un moment noua 
fuffira. 

G Z, A 7 D I f . 

Je vous XùHk toute liberté. ( Elle fort. ) 

Hiij 
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|i8 ÉMILIS: GALOTTI, 

,CW "^T i ff ^M I ^f ^ 

AP?!ÂNI> MARINELÎ.I, 

- A P ? I A H I, 

J^h! bien, Monfiew? 

M A n I H E L £ I,. 
Je viens de la part du Priac«* 
A r ¥ I A H l« 
Que {p*QrdoDne-t-iI ? 

M'AKXNEI.XI. 

Je m'applaudis dç ce qu'il m'a choifî pour vou4 
annoncer la faveur diflînguée dont il vous honore.4 
, Si le Comte Applaoi veut enfin me rendre jullice» 
il fera forcé de recoqnpitie en moi un d$ fes plus 
Cnçerçs am}?.., 

A P P I A H Z* 

Au fiiit i je vous en priei 

Ma ft I K s £ I. T. 

Volontiers!.'» Le Prince doit envpjrer au plut&t 
un AmbaOàdeur au Duc de MalTa , pour traitée 
de fon ^mariage avecls PrinceCTe fa fiUe. Il ne 
r»vpîii fur qui ^ire (oiubçc. ion choizr &d&i , 



T R^ G É D I E. iif 

Monfîeur le Comte, c'eft en yotie. &veur ^u'U 
i'eH décida. 

A r F I A H X. 

£a ma &veur ? 

MAKINEI.I.X. 

Oui y.,, & s^ eft permis à l'amitié de (è vanter.M 
j'ofe me flatter de n'y avoir pas peu contribué.*. 

A F F I A N I. 

En vérité, Monfieur le Marquis, je fuis fort 
embarralTé de vous témoigner ma recoanoi^ance.. 
n y avoic d^a long-temps, que je ne pr^odois 
plus aux favQOts du Prince,,. 

Mabihei.1.1. 
Je fuis perftiadé qu'il n'attendoit qu'une occa- 
fîon digne de vous. Et G celle-ci ne répond point 
encore au mérite du Comte Appiani : j'avoue que 
mon amitié s'eft un peu précipitée. 
A F F I A K r. 
L'amitié 1.» encore ce grand mot que vous r^ 
pétez avec emphafe !... A qui donc at- je afiàïre i 
D'honneur, je n'aurois jamus ofé me flatter de, 
.méritée l'amitié du Marquis MarinelU....* 
.Marihbllx. 
MonHeur, je conviens de mes torts, vous ne 
ne pardonnerez point d'avoir ^s votre pet- 
Biffion voulu £tie votre aaiî«i'^»ès tout -i h ' 
. Hir 

N,M...,,Googlc 



tao EMILIE GÀlft).TTI. 

grâce du Prince , la commîffioD honorable qulf 
TOUS ofircj refieot les mêmes : & je ne doute 
point , que vous ne les acceptiez avec le plu« 
graud plaifîr. 

A F F I A K z dprès tivotr im peu réflécàk 
A0iirément. 

MaBIHEI.!.!. 

Ainfî TOUS voudrez tien me fuivte. 

A F F I A H X* 

Dù'donç? 

M A R IM i I. I^X. 

A Doralo , chez le Prince... Tout eft d^i piltf 

îl &ut que vous partiez dès aujourd'hui. 

A F F X A H I» 

Comment?.» Aujourd'hui^ 

MAHINBiLI. 

Xie plus promptemeat fera le mieux. L*a£Eûi<i 
eft très-preSee. 

A P P I A H I.' 

Trèsrprenée?...En ce cas je-fuis au dtffefpoirii 
d'être obligé ^e refufer l'honneur, que le Ptinct 
.Touloit me faire, 

M A R X N X£ Il U 
- EtpcuniuoLt 
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Â ? F I A N I. 

Parce que je ne puis partir ni aujourd'hui ;»• tû 
demain;,,, ni même après demaint^. 

M 4 K I H E L L I. 

Vous plaifantez , Monlieuc le Comte* 

A ï P I A H I. 

Avec le Marquas Matlnelli? 

Marine z.£i. 

A œetveilte! S! la plaifanterie regarde le Princey 
elle n'en eft que plus d^Ucieufe.». Enfin vous ns 
pouvez pas partir? 

A P F I A H- f . 

Non, Monfieur, non Et j'erpete que 1» 

Prince voudra bien agréer mes excufes. 
Marihxlli. 
Je feroîs bien curieux de les lavoir. , , 

A P P I A N Z. ' 

Ce n*eft qu'une bagatelle !... Je me marie vit 
jourd'hui, 

M A X I H E H t. I. 

£lil bien? après? 

. A ï p I A N I. 

Après?... après?." D'honneur, voilà une qiwf- 
^n bieo naïve^ 



$tz EMILIE GALOTTt 
Makinbx,li, 

Monfieur le Comte» il n'eH pas fans exempta 
qu'un mariage ait été différé.... A la vérité , ceh 
fie fait pas toujours le compte de la prétendue , 
ou du futur. M^is cependant , je croîs que let 
ordres d'un aialtre.,. 

A P P X A H Z 

Les ordres d'un maître ?.,..., d'un m^treî Un 
maître} que l'on fe choïGt Totmème* n'eft paspro* 
prement notre maître.» Vous» par exemple, vous 
devez au Prince une obâii&nce aveugle. Mais 
non pas moi.... Je fuis venu volontairement à fa 
cour. Je fers le Prince en homme libre : & 
non pas en efclave. Jç dépens d'un maître plus 
puiOânt,.. 

M A R I H fi L L I. 

Plus ou moins puUTant , peu importe : us 
maître eft toujours maitre. 

A ? P I A N I. 

Vous voudriez t>ien m'engager dans une difcuflîoil' 
fur ce point !.„ Mais il fuflît , vous direz au Prince 
ce que vous avez entendu: ... que je fuis fôché, de 
ne pouvoir accepter l'honneur qu^il me fait; parce 
que je conclus aujourd'hui une alliance > dont j'at- 
tends tout mon bonheur* 

Mabinblli. 
~ Ne lui ferez-vous pat dire ea mâitte-Mm|>«a 
avec qui î 



TRAGÉDIE. laj 

A F P X A. H I. 

Avec Emilie Galotti. 

Marxnki.1.1* 
la fille dç cçtte maifon ? 

A r F X A H X. 
£Ue-mêffle. 

MÂHiirâ{,z,x, 

Hm! hm! 

A r > I A N X. 

<2ue dites-vous î 

Marxkblei, 

Je dis, qu'en ce cas il y aurait encore tnoîas d« 
<]ifficutté, à difiïcer la cérémonie iufqu'à votrt 
retour. 

A P P I A N T, 

La cérémonie? qu'appellex-vous la cûrânonie? 

Makihïxli. 
Ces bonnes gens ne s'en formalifeiont pas* 

A P P I A N X. 
Ces bonnes gens? 

MAKKHEI.I.X, 

Et Emilie uns doute ne vous échappera polnti 

A P P I A H I. 

Sans doute?... fans doute elle ne vous échappera 
, point... Vous êtes fans doute iin ^nd iiage 1 
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9H EMILIE GALOTTI, 

Et c'eft à moi , Conte , à moi que cela s'adreflè? 

A P P 1 A N X. 

Et pourquoi non i 

M>AKIH£LX.t. 

Pourquoi ?... Fac le âel & l'enfer [,. Nous oouc 
parlerons. ." . 

A P P I A K I. 

Bon ! je fais ^uc U linge eft méchant ; mais.,* 

MAKIVKLn I. 

Mort de ma vie !..^ vous me ferez raifon. 
, ; A p ï t A s I. 

' Rien de plus jufte. 

MABINkl.Lr. 

Et je l'exigerois à l'inftant même : .•• mais je ne 
veux pas troubler la joie d'un amant £ tendre. 

. A P P I A N I> 
Xe bon caur ! (Il lui prend la main. ) 
D'aller aujourd'hui à Maflà , je n'en ai en vérité 
ni l'envie ni le temps : mais j'ai bien celui d'aller 
faire avec vous çettain tour de promenade... Sui- 
vez-moi, partons fuc le champ! 

MabiniI-Li j|ê dégage & fore. 
Un moment, Comte, un moment l 
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Pf^ 'i ' ^•■^-*^-" I "f^ 

S C E N E X L 
APPIANIANI , & enfuite CLAUDIE.' 

A P F I A N I. 

, V A , miférable t.... Mon fang s'efl réchauffé. J« 
me iêns beau'coup'mieu^ - 

C L À U D I B (Tùn tKt inquiet & emprejfé. 
Ciel ! MonGeur le ^mte... Je vous ai entendu 
vous difputer... Vos yeux font enflammés. Qu*eft-il 
doac arrivé? 

A F F I A M I. 

Rien, Madame, tien. Le Chambellan Marlnelli 
m'a rendu un grand fervice. Il m'a évité la peiiie 
de pafler chez Ist. Prince. Il l'inftruira de tout. 

C L 4 U Z> X £. 

(Ce que vous dites , eft-il bien vrai î 

A F F I A H I. 

Nous pouvons partir quand nous voudrons. Je 
vais preffer mes gens, & je ferai de retour dan* 
un moment. Ma chère Emilie aura le temps de 
fiair ià toUeue. 
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Jiâ« ÉMIIIE GALOTTî^ 

C L A tr I> I Et 

Pins-je être tranquille i 

A :^ F I A H r. 
Ka/ez pas, Madame, U moindre înquî^dtf* 
( Elle rentre y & il fort») 



Fin du fécond A3ti 
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ACTE ïïïo 

SCENE PREMIERE* 

l^ Théâtre repréfente la folle Centrée <k 
la mai/on de plaîfance du Prince» 

IX. PRINCE, MARINELLI. 

Marinsi.lt. 

JLouT eH ioutile ; îl a rejette avec m^rîs 
rhonneur que vous lui avez fait. 
Le F r I h c b. 
Ainfî nous en reftons-laî Son hymen fe termî- 
aeraî & aujourd'hui même Emilie fera pour tou^ ' 
jours à lui ? 

MAKXMirKT. 

Selon toutes les apparences. 

Le F r t h c e. 

Votre projet m'avoit fait cqncevoîr de fi bellei 
efpérances !... Vous vous y ferez &ns doute très- 
mal pris... Si quelquefois un fot conçoit un boa 
projet , on doit en remettre l'ex&ution 2 ua 
homme de tête. C'eft à quoi j'auiois du penftr. 
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pxf EMILIE GALOtTr^ 

MAKIKKI.LI. 

VoUà ma récompeofe I 

Le Pkince. 
Votre fécoB)t)eufe i [Se de quoi î 

DVvoIr voulu expofet; ma vie même pout 
:.vous.... Voyant que je ac pouvois , ni par de 
bonpes rairoDS ni par mes ironies^ engî^er 1* 
Comte à préférer l'honneur à Tamour : j'ai 
cherché à le pduâer à bout. Je lui ai dit de* 
chofes f qui l'ont choqué au point qu'il s'eft ou* 
blic. II m'a répondu d'une manière outrageante : 
Je hii en ai demandé fadsfaâiçm,... & je la voulois 

'- k rinftant même.... Je lui atirois. ôté la vie ; o\>. 
il m'auroit ravi la mienne. .Si je le tue i me fuis-je 
dit i le champ de bataille eft à nous. £t s'il me 

' tue : eh ! bien ; il fera obligé de prendre la fuite. 
Se le Prince gagnera du temps. 

L B F R I H C B. 

Quoî| vous auriez fait cela, Marinelli?- 

M A R I N E L X. I. 

, 'Ah! quand on a ta foiblefle de vouloir & fxcrï- 
fier, pour les intérêts des grands.,., on devro^ 

.prévoir quelle fera leuc reconnoiUànce..., 

1 . j La Prince. 

. ^t te CooMe i qu*a<t-il Eût ?». Il a la réputatidtt 
d'us 
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d^un Iiomme à qui oa ne répète point une pareillo 
propôfition. 

MARlHBI.tt. 

Ceft félon, fans doute... Mais qui poutroït té 
blâmer?.,. II m'a répliqué qu'il avoit aujourd'hui 
quelque cliofe de plus important à faire que de 
fe couper la gorge avec moi : Et il m'a remis S 
la première femaine après fon mariage. 
Le P r I h c I. 
Avec Emilie Galotti I Cette penfée me rend 
furieux!.,. .Quoi! fa r^Qnfe vous a fàtîsfaic, & 
vous TOUS êtes retiré î... Ah 1 venez doac , venez 
vous glorifier d'avoir expofé votre vie pour moi , 
de vous être facrîBé... 

Makinëlll 
' Quc'voutiez-vous, mon Prince » que je ÛSJ» 
deplt^î 

L K P R I K C E. 

De plus?.,.., comme s'il avoit fait quelqu* 
chofe I 

Marinez-lt. 
Et volts, mon Prince» voyons un peu ce qu« 
vous avez fait pour vous.» Vous avez eu le bon* 
lieur de lui' parler. De quoi étes-vous convenu 
. avec elle i 

ti X P R I N C S. 

Ah! dclacurioGtâ! c'eft ce qui iie Vous manque 
1 
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point!... Je vais pourtant la (àtisfeire... Tout a été 
au gré de mes deCrs... Mon trop ferviable ami , 
il ne faut plus vous donner tant de peines !... Elle 
a fait la moitié du chemin. Je pouvois l'emmener 
fur le champ. ( D'un air froid & împofant.y'Vous 
favei, ce que vouliez favoir;... Vous pouvez vous 

retirer 1 

Mabinelli. 

Vous pouvez vous retirer !... Gui, oui ; voilà 
leur mot Ëiinilier 1 c'eft tout ce que j'aurois à 
efpéter, quand même je voudrois encore tenter 
rimpoffible.... Je dis l'impoflîble,.... cependant 
l'entreprife feroit moins impoflible que hardie.,.. 
Si BOUS avions la prétendue en notre pouvoir: je 
réponds que le mariage ne fe feroit point, 
Ls Fkingb. 
D'honneui ! de quoi qet bomme lie répond-il 
pas 1 Je n'aurois qu'à lui donner un détache- 
ment de mes gardes , il iroit fe pofter en em- 
bnfi^e fur le gmfnd chemin ,-attaqueroiC une 
voiture avec cinquante cavaliers , enleveroit une 
fille , & me l'ameneroit ici en triomphe. 

Mabinëlï.!. 
*■" on a fouvent fait des enlevemens, fans qu'on 
ait paru employer la violence. 

Le Fbzncs* 
Si vous aviez alle^ d'adrefle pour cela : vous 
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ne perdriez pas ici, à en parler, un temps bien 
précieux. 

Marihblli. 

Mais il ne fauidroit pas qu'on fut refponlâbl* 
des évéoemens.... Il peut arriver des accidens...» 
Jj- E Fbince. 

Et c'eft apparemment mon ufzge k moi , de 
vouloir que les gens foient relponfables des cliofes 
auxquelles ils ne peuvent rien t - * 

AihG f mon Prince.1. ( Ici on entend un coup 4e 
fufiL) Ahlme ferois jetrompéî.. N'avez vous point 
entendu auûî un coup de fulll mon Prince ?. . . & 
un fécond 1 

L B P R I H C Sk 

Qu*eft-ce que cela? qu'y a-t-i!> 

Makinblli. 
Qu'imagineriez-Yous bien.?... .Comment î .C^ 
i'^ois plus aâif , que vous m, pen&i f ^ 

L B P B I N C X. 

Plos aâifî expliqucï-vout donc- 

MARXHBI.I.X. 

En un mot : ce dont je vous â parlé , on 
Vexécute. 



Le Fkxmcb. 
Seroit-âl poâîble î 



lij . 

U.g.VK.yG00glc 



152 ÉMILip GALOTTI, 
Makinellt. 

Mats n'oubliez |>as> mon Prince, la promedë 
^ue vous venez de me faire... J'ai votre parole... 

Le Prince. 

Mais cependant les mefures... 

MAKINEL£I. 

Sont aufU lages, auûi bien prifes qu'elles peu- 
vent l'être!.» L'exécution eu confiée à des gens 
fiu lefquels je puis compter. La porte de votre 
parc donne fur le grand chemin. C'eft là qu'un 
parti attaquera la voiture comme pour la piller. 
Un autre , parmi lequel il y a un de *es domef- 
tiques , fe précipitera du parc pour voler au fe- 
cours des vo^agçurs.. Pendant Je combat que les 
deux partis feront Semblant d'engager , mon do- 
meftique (e faifîra d'Emilie , comme voulant la 
mettre en fureté, & la conduira ici par la porte du 
^ parc«» VoSi Je* mefures que j'ai pri&s... Qu'en 
penfe2-vou*, mon Prince? , 

J^ S P K I H C £. 

Vous me furprenez étrangement..^ Je fais dans 

la plus mortelle inquiétude... (Mon/ie/^' iapproeht 

. i$ la fenêtre.) Que regardeï-vpus î . 

Makinelli. . 

Ceïl: par-lî qu'ils doivent venir!,.. Je ne me 

trompe pas ,,.. je voii im mafque arriver au galop;.. 
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k't^ fans doute pour m'infttuîre du foççès,., Eloi- 
gnèz-yous mon Prince. 

1( E. Pu ?» C Ef 

Ah ! Mafinelli.,« 

MakiKbli.1. 

Eh, bien? n'eft-il pas vrai qu'à pr^fent j'ai trop; 
fait} & auparavïDt trop peuî 
— LePrincz. 

Non. MaU je ne vols point à quoi tout cela 
peut aboutir... 

Makinielex. 

Vous voudriez tout voir du premier coUp-^ 
d'oeil )... Eloignez-vous promptement... Il ne faut 
pas, que vous paroiflîez. ( Le Prince fort. ) 

eS y^ ■■■ I mTgT'^' Il I ÎICT 

S C S NE II 

MARINELLI, & enfuitc ANGELO. 

MAKlNEX.t.1 yè rapproche 4e la fertitre*. 

^f *APPERçois.la voiture qui s'en retourne 

au pas à la ville.... Mais fi lentementî Et un 

domeftique à cli^que portière?... Gela.: me d^pl^t : 
ie fetois tenté de croire que le coup n'a r^ufii 
qu'à demi}... que Von ramené un bleÛ'é à la viUe.u 
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&Don un mort Le maTqiie defcenâ de ch&* 

val,.< Ceft Angelo lui-n^^ie. Quelle effronterie !.» 
'Eofio, il coonotc tous les détours de cette mailbn.. 
Il me fàitfigne. 1! ùut qu'il l'oit sûr de fon &it.« 
Ha , ha y Monfieut Je Ccmite , vous ne vouliez 
pas aller à MafTa, vous allez faire un plus loog 
voyage I... Qui vous avoït fi bien appris à connc^Q 

les finges? Oui, ma foi, ils font traîtres. 

(, Il /off roche 4e lajwrce, ) £h 1 bien Angelo i 

Angelo 6tant Joa mafyue. 

Prenez vos .meTuns , Mod&hc I Elle fera îci 

dans un moment. . 

MAXtlNEXilil. 
Comment les chofes fe font-elles paflSés f ail^ 
leurs î 

A N G K £ O. 

Très-bien , je penfe, ^ 

MAHINEtlil, 

Comment va le Comte î 

A N G E I. O. 

, A votre (èrvice ! ... Je crois qu'il fe doutnt de 
ijpelque chofe. Car il m'a paru fur fes gardes. 

Makinelle. 
Ots-moî vîte tout ce que tu as à ine dire !..• 
Eû-iimort? 
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A M fi B L O. 

Ce brave Seigneur , je le flùm. 

Marineli,!. 

Tiens , voilà pour ton bon c<xur I 

( Il lui Joiine une bourfe plane d'or* ] ' 
A H Q E L O. 

Mon brave Nîcolo ! il efl la viâime. 

Marinelli. 
Comment? de la perte des deux côtés ? 

A N G E I. O. 

Je le pleurerèis prefque î cet honnête garçon I 
( "En- ptfant JAbôUrfi). Quoique fa fliort me donné 
fur ceci (in quart de plus. Je fuis fon héritier ; 
parce que j'ai été fon vengeur. Tel eft la toi parmi 
nous : loi aulfi bonne , que la fidélité & l'amitié 
en aient jamais établie... Ce pauvre Nicolo, Mon- 
fieur.... 

MARtMEtLI. 

Avec ton Nicolo ! Mais le Comte > 1« 

Comte..» 

A H « E i:. o. 

En vérité! le Comte l'avoit trèi-bien ajuM. 
Mais à mon tour j'ai très-bien ajufté te Comte !...- 
II eft tombé } & s'il eft rentré vivant dans la 
voiture : il n'en fortîra pas de même, je vottt 
jure. 
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Makim£i.x.. I. 
£n es-tu bien sûr. Angelot 

A H G E Z. Ot 

Que je petde i jvnais; votre pra^ue, R ftt 
vous t):Qinpe I... A vez^vous autie cho^e à m'ordon* . 
lier? J'ai encore une longue route à faire : il hait 
|Ç[u aujourd'hui nous ayons pa0'é les frontiecei, 
Mabihelli. 

'STa donc. 

A H G EX o. 

Si «quelque autre chofe Ce préfénte, MonGeur le 

Chambellan vous favez monadrefTe. Je. &is 

]es chofes au0i bien que perfonne» Si d'aitleui» ]« 
(uis plus tcattable qu'un autre. ( Ilforu) 
Mabimei:lz feai. 

Tout va bien !... pas trop bien pourtant... Ah , 
(Aogelo! pourquoi être refté en fi beau chemin l 
Il valoit bien un fécond coup..» Il fou^rira peut-* 
Être, ce pauvre Comte!... Oh, Angelo I cela s'ap-# 
^lle faire f^n métier çruellemçnti...$f: gauchement.. 
Mais il &ut que le Prince ignore tout çela^ J9 
veux lui faire feotîr comtùen cette mort lui eft 
avantageufe... Cette {nort!,.. que p« dooAeW'-JQ 
pas pour n'en pouvoir doutée { 
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CSy^ I itnTi*ir^» Il I s^ 

s C E N E I I l 

LE PRINCE. MARINELLI. 

Lh Prince. 

JFe Tai apperçue le long de l'allée. Elle court 
devant les domelHgues. La peurfemble lui donnée 
des aîUs, Elle n'a pas l'air de foupçonner la 
nioindre chofe. Elle croit feulement échapper, 
aux voleurs... Mais cette erreur pourra-t-elle durée 
iQng-temps? 

Mabinelli. 
Qu'importe? Nous la tenons. 

Lb Princb. 
Mais Ùl mère ne la cherchera-t-elle pas î L« 
Comte ne volera-t-il pas fur fes pas ? en ferons- 
pous plus avancés? I^ournù-je la leur refufer? 

Marimelli. 

A cela je De puis vou$ répondre pour l'ïnlbint. 
Mais nous verrons , mon Prince , un peu de pa- 
tience. Le plus intéreHànt étoit de faire le prc- 
ipier pas... 

Lb Prikce. 

A ^uoi ^on ? ^ nous fqmsies obligés de reculer^ 
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Mabinelli. 

Peut-être ne le feruns-nous pas... II y a mille 
chofes qui pourront nous fervir plus que nous ne 
pe^nfons... Mais oubliez-vous te principal ? 
Le Prihc£. 

Comment puis-je oublier, ce à quoi je n'ai point 
encore penfê î,.. Le principal i qu« voulez-vous 
dire? 

Marinelli. 

li'art de plaire, de perfuader ,... qui ne manqua 
jamais à un Prince, quand il aîroe. 
Lb Pkihce. 

Qui ne manque jamais i Que lorfqu'il en a le 

plus befoin Les relTources de cet art m'ont 

déjà été peu favorables aujourd'hui. Malgré toutes 
mes inftances & les proteftatîons les plus vives , 
je n'ai pu cirer d'elle une leule parole. Elle écoit 
muette , abattue , tremblante ; comme un crimi- 
nel , qui entend l'arrêt de là mort. Sa confterna- 
tlon m'a gagné, j'ai tremblé ,.& j'ai fini par lui 
&ire des excufes. A peine oferai-je l'aborder....^ - 
Je ne veux pas au moins me trouver ici quand elle 
arrivera. Je vous charge, Marinelll, de la rece- 
voir. Je ne m'éloignerai pas, pour être à portée de 
vous entendre ; & je paroîtrai quand je ferai ua 
peu remis. 
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SCENE I r, 

MARIN£LLI, & bientôt apr^s BATISTA 
& EMILIE. 

Marimelli. 

Sro u R V u qu'elle oe l'aie pas vu elle-même 
tomber... U paroît cependant que Qon ; car elle 
s'eft éloignée avec tant de précipitation.... Elle 
vient. Je ne veux pas être le premier objet qui 
fe préfente à fes yeux, (llfe retire dans Ufond.) 
B A T I s T A. 

Entrez ici , Mademoifelle. 

Emilie hors d'haleine. 

-Ah !.... ahl,.., je vous fuis bien obligée * mon 

imi ;... bien obligée ,... Mais ciel I... ô ciel ! où . 

futs-je ?... Quoi , feule ? où eft ma mère ? où eft le 

Comte?... me fuivent'ilsî me fuiveot-ilsdepcèsl 

B A T I s T A. 

Je le crois, 

E « I L I K. 

Vous le croyez ? Vous n'en êtes donc pas 
(uf ? vous ne les avez donc pas vus?,.* N'a-toa 
{as' tiré derrière nous ? . . , 

u:n;« ...Google 
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B A T I s T A, 

Tiréî... Seroit-il poffible !.... 
E M Z I. t z. 
Aflurément ! ii le Comte ou ma mère étoient 
bldOïs. 

B A T I s T A, 

Je vais k l'iafiant même m'en aCTurer. 
Emilie. 

Non pas fans mol... Je vous fuivrai par-tout i 
venez, mon ami t 

Marinelli s'approcht aujfi-tât. 

Afa , Mademoifelle ! quel malheur , ou plutôt 
quel bonheur ,... quel heureux accident nous pro- 
cure l'honneur... 

Emilie étonnée. 

Comment? vous, Monfîeur, ici?. Je fuis 

peut-être chez vous?... Mais pardonnez, près d'ici 
nous avons ét^ attaqué par des voleurs. On eft 
g^néreufementvenu à notre fecours;... & cet hon-> 
néte homme m'a delcendu de la voiture , & m'a 
conduite ici... Mais je fuis défefpérée de me voie 
(ëule; Ma mère eft encore en danger. On a tiré 

derrière nous. Elle eft peut-être mortes & moi 

je vis encore !>.. SouSrez que je retourne vers 
«Ile... Ah ! je n'aurois pas dû la quitter.. 
Makinelli. 

XranquiUiCsi-vous , Mademoifelle. Tout v* 
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bÎM î vous reverrez bientôt les objets chéris de 
votre tendreffe & de vos allarmes... Toi, cepen» 
_da.nt Batifta , cours. Ils ignorent peut-être où eft 
Mademoifelle. Ils la cherchent fans doute. Ame- 
nes-les auiE-lôt, ( Batîjîajort.) 

£ M I L I Jt, 

Eft-il bien vraiî font-ils fauves ?.., Ah I ce îout 
funcftc eft pour moi un jour de terreur & d'effroi!.M 
Mus pourquoi m'arrêté-je.iciî je devrois vojer 

au devant d'eux 

Makinçli,!, 

Mademoifelle j vous êtes déjà hors d'haleine 
& fans force. Kemettex-vous. SouHrez que je vous 
conduife dans une chambre ou vous ferez plus 
commodément... Je fuis certain que déjà le PrinoB 
eft allé lui-même au devant de votre refpec^ble 
mère, bientôt vous les verrez enfemble. 

£ M I L I I. 

Qui, dites-vous? 

Marinelli. 
Notre, aimable Prince lui-même, 

E M I 1. 1 £ effrayée. 
Le Prioce? 

Makinelli, 
Au premier bruit de votre accident îl a. volé 
m votre fecourSn. Il étoit furieux qu'on eut ofiS 
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commettre un pareil ittentatprefque fous feïy eux. 
U a doDD^ ordre qu'on pourfuivit cei brigands ; 
& s'ils font arrêtés, leur punitioa fera exemplaire* 

£ M I Z. I E. 

ht Prince ?«• Mais où fuis-je donc i 

Makinelli. 
A Dolalo, dans' la maifon de plaîlànce du 
Prince. 

EMILIE, 

Ciel !.H. & vous croyez qu'il patoîcra bientôt 
lui-même ?t» J'efpere que ma mère fera avec luiî 
Marinelli. 
Le void déjà. 

CT*i Il rT-ir f r'" iii I M^C J 

S C E N E V. 

LE PRINCE, LES PRÉCÉDENS. 

Le P b I h e k. 

Ou eft^elle? ou?.,.... Mademoifelle, nous vous 
cherchons par-tout... II ne vous eft rien arnvé?.M 
AinG tout va bien ! le Comte, votre mère... 
Emilie.' 
Ah ! Monfeij^i'eur , où font-ils^ où eft ma 
jnereî ,. .. .. 
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Le PiiiNCE. 

Tout près d'ici. 

Emilie. 

Hélas ! dans quelle état retrouvral-je peut-êtrt 

l'une ou l'autre ! Dans quel état les retroiive- 

rai-je ! ... Ah 1 vous voulez me cacher, Monieî-' 

gneur ,... je le vois , vous voulez me cacher.... 

Le PrincB. 

Non,M3demoifelle... Donnez-moi votre main. 

& fuivez-moi avec aflîirance. 

Emilie emharrajjée. 
■ Mais... s'il ne leur eft rien arrivé.., C mes preC^ 
(èntimens me trompent : ... pourquoi ne font-ils ' 
pas déjà ici ? Pourquoi ne vous ont-ils pas ruivi, 
Monfeigneurî 

Li Frincx. 
Mademoifelle, hâtez-vous de me fuivre, & vous 
verrez bientôt difparoitre toutes ces images ef- 
frayantes.,.. 

Emilie défilée, 

pue faut- il que je faffe ! 

Le Prince. 
Comment, Mademoifelle? me foupçonneriez- 
yous ?.,. 

Emilie tombant à fis genoux. 
Je fuis à vos pieds, Monfeigneur... 
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Le Fkimce, la relevant. 
Quelle confufion.... Oui , Emilie > je le mérîtft 
ce reproche tacite»» La conduite que j'at tenue 

ce matin ne peut pbint Te juAifîeri tout au 

plus eft-elle excufable. Pardonnez à ma foibleflë , 
je n'aurais pas dû vous allarmer par un aveu 
dont je n'ai auCun avantage à efpérer. AulH 
la furprife muette avec U(}uelle vous m'écoû-^ 
tiez, m'a t-eHe aflez puni Etdans ce mo- 
ment même , quand le hazard , avant que mes 
efpérances s'évanouîlTent pour toujours,... me pro* 
cure encore le bonheur de vous voir & de vous 
parler; quand je pourrois l'interpréter peut-être 
comme une faveur du ciel... qui fufpetid ma (fon^ 
damnation , & qui me donne le temps de pouvoir 
implorer de nouveau ma grâce auprès de vous ; 

je veux ne frémiflez p^nt, MaUeœoirelle,...* 

oui , je veux qu'un regard décide uniquement de 
mon fort. Je ne laifTerû échapper aucune parole , 
aucun foupii' qui puiflevous oiFenrer,.. Mais ne me 
défefpérez point par vos foupçons injurieux. Ne 
doutez pas un înftant du pouvoir abfolu que vous 
avez fur moi, & foyez perfuadée que vous n'avez 
pas befoîn d'autre recommandation auprès de moi 
^ue vous même... Venez, Mademoifelle,... vçoez 
partager des tranfports que vous approuverez da^ 
vantage. ( Il l'amené , quoiqu'elle fajfe quelqut 
Téjtftance.) Suivez-oous , MaciDeUÎ,.,. 

MA£INEI.U 
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M A a I N E JL L I yêuA 
Suîvex-noos)... cela peut fignifibr : ne aous 
ùùvez pas !». En efiêt pourquoi les fuivrcMs-je ?.» . 
n Eut qu'il voie , jufqu'à quel point it pourra 

pouflèr les choiëi dais le tête à tête Foui 

mol, ce que j'ai â &ire, c'eft,.... d'empécfaec 
qu'ils ne foient interrompus... Par le Comte,..* 
en vérité je ne le crois pas. Mais par la mère ; 
oui par. la mère I je feroïs bien étonné qu'elle 
eût repris tranquillement le chemin de la ville , 
& laifléfa fille dans nos filets..* £h ! bien, Batifla 
qu'y a-t-il î 

S C E NE FI. 
MARINELLI, BATISTA, 
, B À T I s T A d'un air tmprejfé* 
HmK mère... 

MAKtlTËtLIt 

Je l'avois bien imaginé I.,. Où eft«ll« t 

B A T 1 s T A. 

Si vous ne la prévenei* elle fera ici daoi^le 
moment.,. Je ne me preflbîs point d'exécuter les 
ordres que vous avieï &ît femblant de me don- 
ner; d'aller au devant d'elle : quand tout4-coup 
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i'al entendi) fei cris dans le lointain. ^ Elle voie 
&r les trac» de fa fillç, & je craini qa'elle ne 
découvre ùk retraite. Tout ce qu'il y a i'I^iaïawg 
^ns ce lieu folitaire, s'efi raflemblé autour tfelle» 
& chacun & aifpute i qui lui montrera U cheniitt. 
Jlgnore G ou lui a iéjà dit que k Prince eA ici 
avec votU)..> qu'alleE voui 6dref 

Ma r I n e I. X. r. 

Voyons !..,.( ïl tt'fiéc^u } P« tw pa^ la faire 

«ûtrer, fi elle ^\% que.fft fille sfticiî.H noif» cçk 
ne vaudroit rien... Mais aulU quels yeux elle Va 
faire , quand elle verra la brebis au pouvoir du 
loup.... Paiïe encore pour les yeux. Mais que le 
ciel prenne pitié de nos oreilles!,,. Ehl bien, à 
la fin les meilleurs poumons s'épuifent; & fuflè 
même ceux d'une femme. Elles ceOènt touteï de 
crier quand elles n'en peuvent plus... Au fond » 
c'efl une mère i 11 faut toujours que nous l'ayons 
de notre côté.... Si je connois les mères;..,, le 
titre de belle mère d'un Prince eft flatteur pour 
la plupart». Qu'elle vienne, fiatifla, qu'elle vienne! 

, B, A T I s T A. 

' Çatendez-vous, Moniteur! entendez- vous ? 

Claudie Galotti m dtJaar, 

Emilie! EmiUe! où ei-tu, ma cKere «nfant? 
oîi es-tu? 
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TRAGEDIE. tfr 

Ma£INELI.I. 

Retir«-toi , Batifla, Se fur-tout tâché d'éloigner 
Im curieux qui l'accompagnent. 



SCENE VIL 
CLA.UDIE,MARINELtI. BATISTA. 

CtAtmiE tntre lorf^ue BatîJIa, veut fortîr, 

^u ! voilà celui qui l'a defcendue de la voiture 1 
CeA lui qui a emmené ma fille ! Je te reconnois. 
Où efi-elleî parle, malheureux! 

B A T t s T iL. 

Voilà donc ma récompenfe ? 

C £ A U D I s. 

Ah ! fi tu mérites ma reconnolfi&ncè. (.D'un ton. 
plus doux. ) Pardon , honnête cféatûre .'... où ell- 
elle ?... ne mê |)rive pas plus long-temps de ma 
fille. Où cft-eUe ? 

B A T IS T A. 

Madame, cite ne feroîcpas mieux en paradis.» 
Voilà mon maître qui vous conduira à elle. 

^A quelques per/onnes qui veulent entrer* ) 
Retirez-vous 1 

Kij 
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SCENE FUI. 
CLAUDIE, MARINELLL 

G L A U D I E. 

XoN tiaîtn}...(j4j'perfevaru MartaeWt , elle 
recaU avec frayeur, ) Ah- ! c'eft la ton maître. . . . 
Quoil vous ici, vous, Moofieurî & ma fille y 
eft aufll? le c'eft vous.» vous, qui me conduirez 
ielle. 

MAKIHitEI. 

Avec le plus grand plaîlir , Madame. 

C I. A u D I E. 

Si je ne me trompe !. C'eft vous,., n'eft-cepasî.. 

qui ce matin êtes venu trouver le Comte dans ma 

maifon... C'eft avec vous que je l'ai taiflï feuU 

c'eft avec vous qu'il s'eft difputéî 

Makineli^i. 

Difputé ?... je ne crois pas : une petite difcul&oii 
fur les aSàires du Prince... 

C I. A u D t.E. 

Et vous vous nommez Marinellï^ 
■ Marimelx.!. 
\a Marquis Maiïnelli. 

U.g.VK-.CoO'^lc 



' TRAGÉDIE, c^ 

Ç 1 A U D 1 t. 

J« ne me trompe donc pas». Ecoutez MonCeus 
le Marquis». Le nom de Marinellî 6toiu.. accom- 
pagné d'une mal^âion.,' Maïs non, pourquoi 
calomnier cet homme généreux 1... c'eA mon efprït 

troublé qui ajoute U malédiâion Le nom 

de MarlnelU étoit la dernière parole du Comte 
mourant. 

M A R I H E I. L I, 

Du Comte mourant? du Comte Appianîî..^» 
Vous voyez j Madame, ce qui me frappe le plus 
dans votre étrange difcours.... Du Comte mou- 
rant ?... & que voulez-vous dire d'ailleurs , je n^ 
comprends rien. 

ClauUiI â.mérenum & Untementt 
IjC nom de Marinelli étoit îà dernière parole 
du Comte mourant!,.. Comprenez-vous mainte- 
nant ?•.•• D'abord }e n'y ai pas plus compris que 
vous I quoiqu'il prononçât ce nom d'un ton !.... 
d'un ton!,,.... Hélas ! je croîs encore renteDdr&! 
Quel étoit donc mon trouble » puifque je n'ai pas 
compris alors ce que fîgnifîoit ce tonî 

Ai A X I HE I. I. !.. 

£h ! bien , Madame ,... j'ai toujours été himi 
dp Comte î fon ami intime, AinGj s'il m'a noQUB^ 
oi mouraotM* 

K Uj 

U:n;«.yG00glc 



XS9 EMILIE GALOTTI, 

C L A U D I &, 

'Avec ce ton ? . . . je ne Ëuirois fimiter , ni ]■ 
rendre i-na&s H renfermait toatiouly tout f...* 
ÇernmeBt> noL» aurions été attaqués p&r des vo- 
leur»?.... non , cl£toieiit des aBàflîiis ; des sSaC- 
fins payés 1... {C le nom de Marînellî , de Mari- 
nelli ^ith'derntere parole du Comte mourant ! 
prononcée d\Ri totri 

Makihxlli. 

D'un ton?!., mais. Madame, a-t-on jamais vu 
ftccufer un homme d'honneur fur un ton de voix, 
ItiterprébE dans un moment de frayeur i 

C L A U » 1 K. 

Ah ! plû^à-dieu que je pu0è feulement le rendr* 
•devant les Juges ce ton de voix terrible 1... Mais, 
hélas 1 il me fait oublier ma 01e,... où efl-elle?... 

comment? feroit-elle morte auffi?. Devoîs-tu 

^e tomber auffi {iiecHs le poids de ta haine peut 
le Comte. 

M À k I K X £ L I. 

3'excufe la douleur d'une mère égar^... Venez, 
Madame.'.,,'. Votre fîllf; e{l ici dans unp chambre 
Toifîne : j'efpêre qu'elle fera remife de ùl Erayeur* 
Le Prince luï-m£me eft occupé i lui donner Iw 
ibinx les plus en^refTés.» 

C z. A. u n I s. 

Qui?*» qui, lui-même? 
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TRAGÉDIE. i^t 

Le Prince. 

C fi A V D I li : 

Le Prince^« IVije bun eatendu ? le Frinc*f.« 
notre Prince? 

M A R I » ■ X. I. I. 

Quel autre donc t _ 

C ;. a' u D I I. 

Afi!']Ila1beu^e^^e que je fuis! fit (bh perel 

foD père! Il rifaudira le jour tfe la naillancê. 

U me maudin nA-màmt,' ' 

M A»i « Bt 1. 1. 

O del ! Madame ! quel nouveau foupçon? 
â £ A u' b l' 2. 

Volfâ (jûî eft cTairl;., Ouï !,.. c'eflt^auîoûrd'fcuî, 
datjs' le téitipîè'! â>ai'l'cèîl ftf^bte dù'Silntdifs 
S^ritsî'à la fàtië de l'étèrtiell..; ^ué Éet horrible 
projet a éti conçu; cTeft là qu'on le rti&iltoit !;« 
iA Marinellii) Alit ^éterat ! mi(&abtè aflâlSir'I 
Trop lâche pour afTafOner de ta' prbprb main : 
mais allez vil pour aflbuvir les palSons d'un 
autre en fai&oi aflaffiriér!..'... en feifant aflafiî- 

ner I Cefi donc toi « le plus exécrable des 

affaflins l... car s'il en çft qui confervent encore le 
moindre fentiment d'humanité, ils auront horreur 
de toil... Va» monftre , ftùs loin de moi !.,. O ôel! 
Kiv 
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sft Tmilie galotti^ 

que ne puis-je l'accabler de ma rage!.» Fuïs, M 
dis-)e, Ufâmet 

M'*A R I K i X, Z, X. 

Vouïperdez la tête ma bonne Dame... Mod^x 
Vos cris de fureur , & penfez au moins où vous êtes. 

C L A V D I I. 

Où je fuis ? Penfer où je fuis ?...... Qu unporte 

i h tioane« qu'on a privée de Tes pedts, le lien 
qu'elle ùàt retentir dç fès zuglllèmeiut 

E it I ïi X B en ^itau, 

AH ! ma alfice ! J*enten'ds ma meioî 

C L A V 2> I K. 

■ Ceft I9 voix de ma fille? c*efi elle I «Us m^ 
entendue j elle m'a entendue. Et je ne crîerwa 
.pas?.,.,.. Où es-tu, mon cn&ntî je viens, )a 
vole à ton fecourt f « 

^£% s'élance dms^ la chambre., €r ManiwI^ 

Fia du troîjkmù Aâci 
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tra-:g Ë D I E. * is$ 

ACTE ÏV. 

SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, MARINELLI. 

iit VxJKCBjprtant d$ la ckambrt oit efi Emilie, 

Approchez, Marinelli ! ^li befoin da me 
remettre,... 8c je veux que vous me donniu des 
éclairdffemens. 

Marihelxt. 
Quelle rage maternelle! Ha! ha! ha! 

h i Prince. 
Vous tiet ? 

Marihexli. 
Si vous ayiez vu , mon Prince , quel fot tèlt 
la mère Jouoit ici. . . Mais vous avez dû l'entendra 
crier I ... & comme elle eft devenue douce & 
tranquille auffi-tût qu'elle vous a apperçu...Ha! 
ha I... fe'tois bien fur qu'une mère n'arrachoït point 
les yeux & un Prince» parce qu^il trouve fa fille 
belle. 

■ ■ ■ ■ Le P m I h c e. 

V«» £t« ua n^pivus obfervateiv U» la fiUe 
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*/4 EMILIE GALOTTI, 
cfl tombée évanouie dans les bras de fa mère. 
Ceft ce rpeâacle toychaqt , &. non pzé ma pré* 
fence qui a fufpendu (à fureur I C'éloic pour mé- 
nager fa ^lle, & non pai moi ; qu'elle n'a point dit 
plus didinâement ,... ce que je ne voudrois avoir 
i^ entendu ni cpmprts. 

Mabinblli. 
Eh ! quoi donc , mon Prince î 

Le F r I n c e. 
^ .Que vous feK-il de dilSrnul»?..-... parlez. 
JL4 cbofe eft-elle 1 ou n'^A^elle pas î , 
MAI11NEX.L1. 
Et quand elle ferait I 

L s P K K K C 2. 

Quand ellt feroit?...je n'en puis donc plus 
douter?... il e& mort? mort?..,-., (ttiin to» 

M A m T ars h lu 
Eh \ Bien ? 

Lb Pkihce. 
, Tea jure par Dieu ,. par le Dieu de juIHcel 
je fiiic innocent de cette mort... Si yoosm'aviex 
prévenu qu'il en coûteroit la vie au Comte'. ••' 
Jamais , non jintais: je n'y auicHs confmtU au 
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TR A6-i: DIÏ. i;; 

M 4. > I N 1^141. 

Si je vous avois prévenu ï.., comme fî fa mort 
avoit été dan,s mon plan t j'avois expreâement 
recemmandé à Angelo de fàtie anention qu'on 
ne fît de mal à perfotine. Il n'y »uroit pas eu la 
moindre violence , ft le G}mte n*avoit commence 
par tuer un des aOàillans. 

LBPltlHCE. 

En vérité; il auroit du Te prêter à U plâ- 
iknterie 1 

Makinelli. 

Qu* Angelo enfuite ait été irrité, qvfil ait véng< 
la mort de Ibn ami.^. . 

Lb Pbinc'è. 

Sans doute , rien d? plus naturel ! 

MARIHZI'LI. 

Je lui «a ai fait 'des reproches.. 

Lb Prince. 
Des reproches î c'eft agir bien amicalement î... 
Prévenez-le qu'il fe garde de mettre le pted dans 
mes Etats. Mes reproches pourroient n'être pas 
fi tendres. 

Makihslz.1. 

. FQrt^eQl...moi&,Angelo; le projet icYénm 

nement: tout n'eft qu'une inSme clioft,»CepeD- 
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ïj« EMILIE GALOTTI, 

dsutt on écoic cMvenu qu'on ne m'imputerolt pas 

les malheurs qui pouvoient arriver...» 

L E P K 1 N C 8. 

* Qiû pourroient arriver, dites<-voui ? Ou bieii 
qui dévoient arriverî 

Marikelz,!. 

Fort bien, Monfeigneur!... Cependant,... avant 
que vous ne me dilîex clairement pour qui vous 
me prenez,... fauflrez que je vous falle une feule 

lepréfentation ! La mort du Comte n'efl 

pour moi rien moins qu'indifTérente. Je Pavois 
'.défié; il me devoit fatisfaâion, il eft mort fans 
îne la donner ; & mon honneur n'eft point ré- 
paré. Quand dans toute autre circonftance )e 
pourrois mériter le foupçon que vous .avez de 
moii je penfe que dans celle-ci!... 

C Avec un emportement affeSi. ) 

Celui qui pourroit avoir de moi uni pareîUa , 
opinion ! . . . 

Le Fbihcbcji cédant. 

Modérez-vous, foit... 

Marinelli. 

Four le rendre i la vie ! je donneroîs tout ! 
•ui tout au monde. .. 8c même la faveur de mon 
Prince... Cette faveur ineftimable , & dont je fuis 
-incapable d'àbufer ,,.. je la dônnetoU pour ^11 
'ûtitlejourl 
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TRAGÉDIE. 1J7 

L B P R I N C E. 

Je vous entends.. . Oui , vous avez raifon,..* 
Sa mort eft un effet du hazard. Vous me l'alTurez ; 
je le croîs... Mais la mère i Emilie i„, le monde? > 
qu'en penferont-ils ? , 

Mabinelli froidenunt» 
Tout autrement. 

Le Prince. 

-, Que pourra t'on peofcrî Répondez..... Vout 

hauffez les ëpaulesî... Votre Angelo! on le prendra 

pour Pinflrument du crime, & moi pour l'autefir... 

MakiNjELLI plus 'froidement. 

Cela pourroit bien être. 

\ Le Pbxkce. 
Oui, fflo^l moi-même I... ou il faut que dis 
«e moment je renonce à tous mes dellèias fur 
Emilie. 

MA^tlMEtLi avec indifférencf. 
Vous y auriez été forcé j... H le Comte n'ftoii 
pas mort.,, 

Ls Prince avec emportemem, 
MariaelU I.. {îlfe remet aujfi-tât.) Mais nonj voua 
ne viendrez point à bout de m'irritei. . . je com- 
prends très-bien ce que vous voulez dire... La 
moit du Comte eft uu bonheur pour moi , n'efi-îl . 
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iSi EMILIE GALOTTI, 

pas vnii?>» le plus grand,, ..l'unique bonheur qui 
pot izvorifer ma paffîon. Et dans ce fens». il n'im- 
porte dp quelle ^on elle foït irrivée 1.» Et puis 
un Comte de plus ou de moins dans le monde I 
Cette façon de penfer vous convient<<Ue?.,.Ehl 
bien, foit! Je ne fuis point» me»] ami, plusfcru- 
puleux qu'un autre. ïe ferme les yeux fur un 
crime de peu de conféquence ; pourvu qu'on 
l'ignore & qu'il foit avantageux. Celui et n*eSk 
ni avanugeux ni fecret. A U vérité, il nous ouvre 
la carrière , mais it nous arrête aux premien - 

pas? Chacun nous l'imputera hardiment quand 

même , hélas ! nous ne l'aurions pas comaiis !.. 
Et voilà cependant tout ce qu'ont produit vos 
mefures iilages,{î merveilleufes. 

Marxmelli. 
Si vous le voulez.... 

L B P R I H C s. 

Ehbien, qu'en refulte-t-iidonc?». Expliquez^ 
vous , je le veux ! 

Makcnelli. 
On met fur mon compte , ce qui n'a pas de 
rapport à moi. 

Le Pkincx. 
Je vous ordonne de vous expliciuec, m'enten- 
dez vous 1 
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T R |A Ô É D t É. tff 

Mabinbx-li. 
£h bien. Qu'y ^-t-H àzas les fnefures pnfei 
par moi , ^i puifTe faire foupçonner le Princ« 
d'avoir (quelque part à cet événement ?... Q%û à lui 
lèul qu'il doit s'en prendre , lui qui a eu la bonté 
de fe mêler , dans ce que j'ai fait, par un coup d* 
maître. 

Ls Pbincb. 
Moiî . . 

Maeinei-li. 

Qu'il me permette de lui dire que le pas qull 
a fait ce matin dans le temple ,... avec quelqu* 
grâce qu'il l'ait fait ,... quelque néceflâire qu'il lui 
ait femblé... que ce pas , dis-je n'entroit point du 
tout dans la compolition de mon ballet. 

Le Pkikce. 
Et qu'a-t-il dérattgé ? 

Marimelli. 
Pas tout : mais il nous a mis hors de meTure. 

Le Pbince. 
Je ne vous entends pas I 

Makinblli. 
Ainfi, pour parler nettement. Lorfquc j'en- 
trepris cette a&ire , n'eft-il pas vrai qu'Emilie 
ignoroit la paflion du Prince ? que la mère ne 
^eo doutoît point. Or, li je bâtiHols fur cette igno* 
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iSo EMILIE GALOTTÎ, 
rance. &que le Prince ait fappé r^dlSce parte 
fojidemeatî...» 

Le V v.\ViC s ft frappant UtÙ€, 
Malheureux que je fuli ! 

MARINSLtl. 

S'A avoit lui-même tcahî fes delTeîns ? 

Lb Frincs. 
La maudite Idée , qui m'eft venue 1 . 

Marxnblli. 
Sans cette imprudence * ... je voudroîs bien 
favoir, en quoi mes arrangemens auraient jamais 
pu faire naître dans l'eCprit de la mère ou do U 
fille ,1e moindre foupçon contre lui? 
Lb Pbincb. 
Faut-il que vous ayez raifon ! 

M A X I H B X. r. X. 
n efi vrai, j'ai tort d'avoir raîron... Je vous en 
demande pardon, mon Prince.... 



SCENE IL 
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s C E N E 1 1. • 

LES PRÊCÉDENS, BATISTA; 
B-A T I rr i ^utt atr e/npriffi, 
, Z4A Comteflc vient dTarrivec 

£1 B F B I N c 1. 

Li Comtflfib ? Quelle CôffiteOe? 

Bâtis ta. 
CWinsu 

L B P R t H c I. 

Orfîoaï...Marinelli!„.OrGDar , - 

M A R I H E L £ I. 

Je n'en fuis pas moins étonné que vOuik 

L k P R I N c B. " 

Va, cours* Batifta ; qu'elle ne defceniie point 
de voiture. Je ne fuis point ici. Je n'y fuis point 
pour eUe. Qu'elle s'en retourne promptement. 
Va , cours ! ( Batifta Jhrt. } 

Que veut cette folle f Que ptétend - elle 1>' 
Comment fâit-elle , que nous fommes ici? Vien- 
'droit- elle pdur efpioner ce qui te pafle î Au- 

Toit-eiledéja'fu quelque chbfeî Ah! Miri- 

nelli ! parlez, répondec-moî donc t». Un hominc 
L 
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lit ÉMiniE GAEOTTl. 

qui fe dit mon ami , feroit - il bleOS pour un» 
lîgere altercation! Veut-il m'obliger à lui en 
Élire d?s excufesf ^ . ' ^ 

Ah ! mon Prince , â4« que vous redeveoer 
yous-même . mon ame fe reui toute-entière à 
vous !... L'arrivée d'Orfina a'elt pas moins u« 
foigme pour mol que pour vous. Oas'eo débair 
talTera dificilemeot. Que voulez-vous faire» 
L » P K I K CI., 
Ne point la voir, m'iïloigner,,.. 
MABINII'I'I- 
Fort bien 1 Majl hSta -vora. Je vais la re- 
cevoir.... 

Le PniNCiî. 

Pour la renvoyer fans dflal... Ne perdei point 
de temps avec elle. Nous avons des aSàires plus 
pretTées à arranger... . . 

M A B I vifîl r. 

01es le font , mon Prince ! Prenez courage I 
tout ira tien.... Mais je crois entendre, la Coin- 
Xeilc... Eloigneï-vous, mon Prince 1 tenei... 

^U montre un cabinel , où le Prince entre. ) , 
Entrez ici , C vous voulez, vous pouriez nous 
enteadie.» Je redoute cette femme, 
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TRAGÉDIE. itfj 

SCENE ï 1 1 

LaComteflè ORSINA, MARINELLI, 

Oksis A, fans voir tfahrd Mariaellî. 

Qu'EST-CBque celafignifieî.„Perfonûc o* 
vient à ma lencootre , fînon ud ïmpudem Val<s 
quiautoit prçïque voulu m'empkber tPenïrer ?«. 
Ne fuis-je dooc pas â DpÊLoî A DofaJo . où 
jadjj une foide de courtifaiw s'erapre^t fur mm 
pas ? où l'amour iç 1» pUifiri m'«tc«iuloieiit î Oui, 
c'eft bien li ce Dofalo : mais !...,« f Appercevant 
Marinein, ) Ah ! Marinelli .'.. je fuis charipée quo 
le Prince vous ait mis de fon voyage... Mais non I 
Les aflUres que jat à traiter avec lui, doivent fo 
. traiter tête à léte... Où eA-U i 

-Le Piiace, Madame? 
< O K a X H A. 

' ' Et qui donc ? 

M A A^ N E L r I. 

Vous le fuppofez donc ici ? vous en £tes 
■-(l6nc afiiirée }... Du ioMtos il tfy titteuàoib pu la 
Cemte{fe Orftiai 



itf4 EMILIE GALOTTI, 

O K s E H A. 

NoD } Il n'a donc pas reçu na lettre ce . 
matin? 

M A R t N s L ^ I. 

Votre lettre? AS ! oui; je me fouviens qu'il 
z parlé d'une Ietti« de vous* 

O K s I N A. 

£hi bien? ne lui ai-je pas donné dans cette 
lettre un rendez-vous pour aujourd'hui à Dofalo ?.. 
Il eft vrai qu'il n'a pas jugé à propos de me répon- 
<lre par écrit. Mais j'ai appris qu'une heure après 
il étoit e0'eâ:ivement parti pour Dofalo. J'ai prû 
cela pour une réponfe , & je viens. 
. M À R I N E L I. I. 

iVoiU un bazard bien étrange 1 

O It s I H A. 

Un hazard?... Ehl quoi, ne venez-vous pas 
d'entendre que la chofe étoit convenue. Au moins 
tout annonce- t-il que nous étions d'accord. Ma 

lettre : fon d'épart Comme il refte immobile, 

ce bon Marquis! quels yeux! Y ,a-t-il donc là de 
l^ugi s'étonner fi fort ? 

Mari H Et ti. , 

Mais lûer vous paroIiCez I! décidée , à ne james 
vous montrer aux yeux du Frinqe. 
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TRAGÉDIE. itf; 

O R I I N A, 

La nuit eft un excellent confeiller,... Où eft-it? 
où eft-il ?... Dans la chambre , je pa^ie, d'où j'û 
entendu partir des cris î.» Je vouloîs y entrer , 
lorfque ce coquin (fe valet en eftfoitï pour m'ai- 
léter. 

Marinbi:.!:,!. 

Ma chère , mon adorable Comte&e .... 

O R s I N A. 

CAoît des cris de femine , n'ell-ce pas Mari- 
nellîî... Eh 1 bien y ^te»-nioi donc,. parlez,... 
avez-vous quelque fecret pour votre chère Corn- 
telle ? . . . Que le Ciel confonde les maudits cour- 
tifàos 1 Autant de paroles, autant de menfonges L^ 
Que m'importe d'ailleurs , que vousme le diliez ou 
non. ... Je vais bientôt être infiiuite par moi- 
même. C ^Ue veut enirer. ) 

Marimzlli la retient» 

Oh allez-vous donc i 

O s s I N A. 
•Où je devrois être depuis long.- temps.,,. 
Me convient-il d'être ici dans l'antichambre à faire 
la belle converfation avec vous > tandis que le 
Prince m'attend dans fon appartement? 
MAKINELLIt 

Vous vous trompez > Madame. I^e Prince ne 
L iîj 
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i6« EMILIE 6ALOTTI, 

vous atteod point. Le Prince oe peut ni ne 

veut vous parler ici. 

O B s I H A. 

Cependant 'ûy cRi'xly eft d'après ma . lettre i 

MAREirEI.XI* 

Non pas d'après votre lettre.» 

O It s Z N A. 

Cependant vous dites qu'il Ta reçue.... 

Makinslli. 
Oui reçue > nais non lub 

O R s I H A. 

(Avec vivacité}. Quoi ! il ne l'a pas lue î . . . 
C I^iw ton plus doux, ) Il ne l'a pas tue ?.. . (Av*e 
émotion & en ejfuyantfes larmes,) Pas métae lue? 

Marimbi:.li. 

C'eft par diftraâîon , j'en fuis fur, ... . & non 
par mépris. 

Orsina avec fierté'. 

Far mépris?.. & qui s'en doute > Monfîeur?.. A 
'tfiiû'i bon me le dire?... vous êtes un impertinent 
confolateur, MarinelH !....„ Par mépris ! par mé- 
pris! Seroit-ce bien mot que l'on mépriferoitl 
moi 1... ( ^vec douceur , & prefque avec le ton de 
la fenfibilké. > Il eft vrai qu'il ne m'aime plus. 
J-ea fuis conv^ncue. Il eft naturel que l'amour 
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(bit remplacé par un autre fentïment. Mais pour- 
quoi feroit-ce par U mépris i ne rerolt<c pas aflez 
de rindiflérence? Qu'en dites^vou, MafintlU } 

MAKIHBI.LI. 

Aflurément. Madame. 

O K s I N A d'un air, méprifani, 

Aliurémeat?..» liliomm* d'efprit t on lui Uk 
dire tout ce que l'on veut!... De findiffêrencel de 
l 'indifférence à la place de l'amour... C'efi lieo 
à la place de quelque chofe. Car apprenez , Moq- 
fieur, l'Ëcbo de cqw , apprenez d'une femme 
;^u indifférence n'eO qu'un vain, fon , un mot vuide 
.de &ni> qui oc (igniâe rien, abfolument rien. 
L'ame n'eft indiff^cente que pour la chofe^ddat 
elle lie s'occupe point , que pour ce qui n'exifte 

- point pour elle. Or être indiffèrent pour ce qui 
n'exifte point ^..c'ell ne pas l'Être... Ce raîronn»- 

- ment lëroit-il trop fort peur votre cervelle? 

Marinelli à part» 
Ah! ce que je crûgnoîs, arrive I 

O R s I M A. 

Que marmotex-voos entre vos dents? 

Maminbli,!. 
Je TOUS admire , Madame la ComtefTe !.». Eh, 
, «lui ne &is pai que vous êtes une philorophs? 
JUiv 
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O K s I M A. . ~-" 

- ' îTeft-il pas vrai ? . . , Oui ; oni je fîiis phîIcH 
fophe. . . Mais l'ai-je donc laîlfê appercevotr dans 
ce moment î . . . Que je m'ea voudroîs , fi cels 
étoit ; 8c que cela me fût arrivé fouvent ! Seroit-il 
itonnaotque le Prince eut conçu du mépris pour 
jaoii Comment un homme pourrott-îl'ùmer une 
femme qui o(lt penfer contre Ton gré ¥ Une 
femme qui penfe , révolte autant qu'un homme qui 
met du rouge. Tout ce qu'elle d<nt faire, c'eâde 
tire, pour tenir toujours fon féréniffime Mabre en 
belle hameur......*. ^t bien, foit, rions donc 

te de quoi dois-)e rire, MarinetU?... Ahl da 
' fingulier hazard dont nous parlions tout à llwure t 
î'écrii au Prince de fè rendre à DoTala ; 2ï U s'jr 
trouve fans avoir lu ma lettre ( EUe rit, ] Hi ! 
hàt hà!.. . En vérité, voilà un haurd bien plû- 
ûnt ! Mais très-plailânt...... Quoi vous n'en riez 

pas avec moi, Marinelli?,.Cepradant notre férénif^ 
fime Maître pourroït en rire avec nous , quoique 
nous autres, pauvres créatures , n'oHons point 
prendre la liberté de penfer avec hù...,(D^un 
ton Jerieux £■ hnpp/ant* ) Rirez-vous , MatinetU } 
riez donc ! 

Marinelli, 
Tout à l'heure , Madame 1 

O B s I N A. 

L'imbCdlle 1 Le moment eft paffê. ^ bien non, 
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ne riez pu. . . Ecoutez Marinelli , ( Elle riflichit^ 
puis avec un air d'émotion. ) ce qui m'a tant &ît 

rire , t auâi fon côté férieux très-(érieux. 

Comme toute chote en ce bas monde!... Quolîce 
feroit par hasard que le Prince feroit p-uti pour 
Dofalo, Ëins penfer à moi ; tandis qu'il fera obligé 
de m'y voir? par hazard^... . Croyez moi, Ma- 
rinelli le mot hasard eft un biafphême ...Rien 
fous le ciel ne fe fait par hazard ;..., moins encore 
les chofes. dont le but eft fî clair & li évident.... 
Providence toute puiC^te H pleine de bonté , 
pardonnez £ dans la compagnie Jde ce pécheur, 
j'ai appelle hazard ce qui eft ton ouvrage,. ..6 
immédiatement ton ouvrage!... (,A Marinelli avec 
eolere. ) Ofez une féconde fois m'entralner à un 
pareil crime 1 

Marinbi-li à part. 
Cela va trop loin ! . . . ( Baïu. ) maïs , Ma- 
dame. ... 

O R 5 I N A. 

Taifezr-vous & laillèz là vos mais!... Elle ferre 
fon front avec fes maint, ( Les mais demandent 
des réflexions :.. & ma tête!.., ) Allons , Marinelli > 
dites que je parle au Prince ; ou bien je ne ferai 
plus en état de le voir.... Nous devons nous voir 
ici ï il Ëiut qu$: je le voie... 
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cttî III I Mi'tff'M iBwiTea 
SCENE I y. ■ 

LES PRÉCÉDENS, LE PRINCE. 

LE PjtiNCS en fartant du cabinet» 

XI. faut que je vienne i Ton fecours.» 
Orsina Vapperço'u, mais elle nt fait fi elU 
doit s'approcher de lia. 

Ha ! Le voiU luî-méfflc. 
Le Prince traverfe le Théâtre fans s'arrêta 
en parlant. 

Ah ! notre belle Comtellê. ... Je fub iJéfeC- 
p£ré. Madame, de ne pouvoir profiter aujour- 
d'hui de l'honneur de votre vîfîte. Je fuis 
occupé... Je ne fuis pas feul... Une autre fois, ma 
chère ComteSe , je ferai tout à vous.» Ne vous 

arrêtez pas plus long-tetnps aujourd'hui 

Adieu!». Et vous, AÏarinelU, je vous attends.» 
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SCENE K 

^Uf^KSlUA, MARINELLI. 

Marimeli.1. 

jV&adahk , vous ne vouliez pas me croire; 
vous l'svez entendu vous-même. 

O B s I K A comme accablée. 
£ft-il bien vrai i 

M A R.I H B Z. I. I. 

Rien o'efi plus certain. 

. .Ors I n a avec <imonan, 

«Je fuis occupé. Jenefuîspasfeul. M Etc'eftU 
la feule excufe qu'il croît me devoir? Qui ren- ' 
voie-t-on ainfî î Les mîférables dont la préfence 
importune* Hélas ! il ne daigne pas même m'en 
impofer par quelque men(bnge fiatteur!... Occupé! 
& de quoi? Il n'elt pas feul } Qui eft donc avec 
lui î . . . Ecoutez , Marinellî ; par pitié > mon cher 
Marinelli ! imaginez du moins un menfonge , 
pour me tranquitUfer. Us vous coûtent fi peu... 
Qu'eft-ce qui l'occupe ? Qui peut être avec lui ?,.. 
Dites|-moi , dites la première chofe qui vous 
viendra daos l'idée^.. & je pars fur le champ. 
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Màkimxlli àpart. 
A cette condition, je pourrois bien lui (Ure tia* 
putie de U vérité. 

O K s I H A. 

£h, bien ? allons vîte , Marinelli ; & jef 
D'ailleurs le Prince ne m'a-t-il pas dit : « une autr* 
fois , ma chère Comtefle! » AinGi pour qu'il Toit 
£dele à fa parole, pour qu'il n'ait aucun prétexte 
dy manquer : vite , Marinelli , un menfonge ; &C 
je m'en vais* 

MAItIKBLI.1. 

Le Prince , ma chère Comteffe , »'eft eflêai- 

vement point feul. Il eft avec des per Tonnes qu'il 

■e peut quitter un inllant ; des perfonnes qui 

t viennent d'échapper à un graud daag«r. Le Comts 

Appiani. . . . 

O K s X N A. 

Le Comte Appiani avec lui ?.,. C'eA dommage 
que dès le premier mot il faille que je vous fur- 
premte à me dire un menfonge. Allpns, inventez- 
en un autre.... Le Comte Appiani , fî vous l'igno- 
ret, vient d'être afTaâîné par des voleurs. J'ai 
rencontré la voiture qui ramenoit fon corps à la 

ville Ou bien cela ne feroit-U pas.? L'au- 

lois-je rêvé. 

Marinelli. 

Hélas ! nos, ce n'eft point un rcvc 1... Mats tes 
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petfoniies qui étotent avec le Comte , fe font heu- 
reufement réfugiées ici : fa préteodue av«c Ûl 
niere, qu'il conduifoît à Sabionetta. 
O K s r M A. 
VoUà donc les perfunnes qui font avec le 
Prince? la prétenâuer& fa. mère ?....,. La jeune 
perfonne efi-elle )olie î 

Marihe£.li. 
Le Prince eft vivement touché de fon mal- 
heur. 

O K s I N A. 

Je penfe que quand elle ne feroit pas jolie, il 
la plùndroit; fon fort eft terrible... Pauvre enfant t 
tu le perds à jamais , au moment où il devtùt 
être à toi pour toujours !.,. Comment la nomme- 
t-ODÎ la comioltrois-je par haxardî.... Il y a fi 
long-temps que je n'habite plus la ville , que 
fignore ce qui s'y palTe. 

MAKINELtl. 

Ceft Emilie Galotti. 

O R s I H A. 

Comment?.. Emilie Galotti? Emilte Galotti?,.... 
Marinellil prenez garde que je ne prenne ce men^ 
fonge pour ime vérité ! 

M. A K I M X £- !• !• 

£h, pourquoi donc? 
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O K s I M A. 

Emilie Galottif 

-Makinbi-li. /- 

, Je doute que vous puîfllez la connoîtrem 

O s s X'H A. 

Je la connois pourtant ! ne £ut-ce que d*aujour« 

d'hui Quoi 1 Marinelli ? vérïtablemenc c'ed 

Emilie Galottiî... elle feroit l'infortuoée que le 
Prince fe charge de conlbler? 

Marihelli à part. 
Lui en aurois-je trop dit i 

O s $ Z N A. 

Et le Comte Appiani devoit s'unir avec elle? 
cet Appiani qui vient d*£tre aflàfIGnéf 

Makinxx-li. 
Oui y Madame. 

O&siNA tit frappOM dans Jtf m^ifu, . 
A merveille ! 

M.AX.lJititLU 
' Comment ? 

O R s I H A. 

J'embraOeroîS volontiers le mauvais génie qui 
Ta entraîné à cette aâioh ! '-' '. 
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Marine X.LI, 

Comment» entrée? qui? à quoi? 

Q s I t N A. 

. Oui j de bon coeur je rembradèrots,... Et vous- 
même, ManncUi» quand vous feriez ce mauvais 
génie. 

Hahxmell^ 
Comteflè ! > 

O X s Z K A. 

Approchez ! Levez les yeux ! Rendez-moi 
flutâncot» 

Marikblli. 

■ ^ylnen? 

O It s 1 N Ar 

Nt devMK^>vous pas ce que je penCe? 

Makihzi-z.1. 
Comment pourrois-je le deviner? 

O R s I H A. 

Ecoutez, n'avez- VOUS eu aucuDt put i cette 
afËdreî 

Makimelli, 

A quelle afiaire "i 

O A s I N A. . 

Jurez I« Mus noo , ne yoxvt pAs. Ce feroit im 
crtme de plus». Cependant jurez iî vous le voulez. 
Qa'eft-ce qu'un crime de plus ou de mcHos pour 
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une ame damoée!... N'y aveï-vou< aucane Ittrt^ 

MAKIHBI.Z.X, 

ComtefTe , vous m'e&ayez. 

O K s I H A. 

£n vérité?.... Eh bteit, Mariaellï, votrtbon 
cctur ne vous laîffe rien foupçonner f 
Mabinelli;. . 
Quoi? quel foupçoa? 'r 

O E s Z H A. 

A merveille... Dans ce cas je veux Vbus &in 

. une confidence , . . . une confidence qui vous fera 

drellèr les cheveux... Mais iciiCpr^sdelaporte» 

on pourroit nous entendre. Eloignons-nous. . . . • 

ce que je vais vous dire, C fUe met Jon doigt Jltr 

' -Jh. bouche) c'eft un fecret! le plus grand fecrecl 



CSUe s'approche de fan oreille comme fi elle vou- 
loit hù dire bas , ce quelle crie de toutes /es forces.) 
Le Priace eft uri aÔaÛml '' 

Maki^elli. 
Conoteffe |« Comtefle ,.., avez-vAUs donc petdti 
la tête ? 

O K s I N A- 

La tête? (ellt rit) hi\ haï }j.z\ jamais elle, 

ne m'a C bien fervi que dans ce moment... Rien 

n'eft plus certain, Matinetli:... mais que cela refts 

entre nous.,(StM.)Le Prince eftuaailàffîo! l'aflàOîn 

du 
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^u Comte Aijpiam!.,. Ce âe fgot point. des vu* 
leurs, ce font les complices du Priocei c'eft 1* 
Frùice tm^taètf^ qui l'a aflàûîné ! , . 

MAKINEXLIk 

Comment pouvez -vous débiter de pareillei 
tiorfeulrs^ coinment avez-vôus pu les conceVoîir? 

Q K s I N A» 

Comment >... rien de plus naturel... Ecoutes : 
ttiie EÀiilie Gàlotii qui eft ict',„4 & dcuit le pt^ 
tendu a été {(xd de quitter ce monde fî pr£eî- 
pitamment,... cette Emilie Galotti, eh bien I la 
Prince s'eft entretenu aVec elle ce matin foit 
long-temps. J'en fuis (ure ; mes efpionsl'ont vu> Ut 
ont même entendu tout ce qu'il lui difoit... Eh 1 
bien, mon cher Marquts f Ai-)e perdu la teteF. 
Je txo& cependant que je taQémble afTez bieit 
tout ce qui doit ênre rapproché... Ou bien regar-^ 
dere^votts. encore cela comme l'efiet du hazard't 
En ce cas, MarinelU, vous connoiflez aufîi peu 
la méçhaoeeté des kommes, que la providcoco 
diviitt. 

M A K I H E I..X. X. 

ComtdTe , ces diCcours vous attirerOlent le* 
plus grandes dirgraces..t 

O K s I K A. 

SA )e les tenots à d'autres?... Il fuffitU. Deraata 
je pubiierai tout ce 'que je lâis.,,. Et quiconque 
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«fera me coan-ediie,ie lo regarderai comme cotÊii 
ptioe de l'afliffina»./. Adieu. ' - • ' 

(En voulant foriir i-^U» reHcelm/th vi^'Odeàrâ 
qui entre avec vivacité- > . 

SCENE ri. 

bDOA.RD». la CoAtteOè ORSINA» 
UARIN£J:.LI. ! 

, O D o A^.D^, 

RilAbAis'i, pardonne»... ^ , .. J 

O » s.i w Jù . , 
: 3e n'di point le droit de.pardoaiKf îci,~}e a« 
puis me . .fecmalilèr de riea. (MtuurJtM Mari-i 
ifelii.) C'eft à-Moofiear qu'if 'fuit voas'sdMfièct 

MAsiNfiLi.1 ta^percevantm , 

Ç -^i"ïrt. ) Quoi ! le bon homme auffi !..,»,■, ■ . 

O D o A R é. - 

i Wdnfieur» èKcufe2 urtperei diBS'16 trâiibt«& 

le« alarmes ,,.. s'il entre fens être annoncé. 7 

O R s 1 1^ A revenant fur fes pas, 
Iieper6>lBpere d'Emilie fans doute?., ..Ha ^ 
îl arrive font à propos! ' ■ 
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O D O A R D. 

On eft venu me dire que les miens fe trouvoient 
en danger. J^accours « & je viens d'apprendre que 
le Comte Appianî eft bielle^ qu'on l'a ramené à 
la ville ; que ma femme & ma fîile fe font réfu- 
giées dans ce château... Où font-dles. Moniteur? 
de grâce, où font-elles î 

Marinelli. 

MonHeur, foyex (ans inquiétude. A la frayeur 
pr^s , il n'eft rien arrivé de fâcheux à votre femme 
ni à votre fille. Elles font toutes deux remifes de 
leur trouble. Le Prince eft.avec elles. Je vais fuc 
le champ vous annoucer. 

O D o A s D. 

M'annoDcef? & pourquoi m annoncer? 
Mabinelli, 
; Pour raifons... à caufe du Pnnce... Vous favez, 
Monfieur, comment vous êtes avec lui. Il eft vrai 
qu'il a eu pour votre époufe & votre fille tous 
les foins St les égards polTibles ;... ils font dûs i 
leur fexe... Afais votre apparition inattendue pouf 
roit bien lui déplaire. 

O D o A K D. 

Vous aveï raifon , Monfieur. \" 

M A R I N B L t I. ^"n»"- 

Madame, puls-îe avoir l'honneur de vous 

donner la main jufquà votre voiture? 

Mij 
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Ô R s 1 N A. 

Oh non , non. ' 

Mabinelli en lui prenant la main, - 
Souffrez, Madame, que je m'acquitte de mon 
devoir.H . - ' 

O K s I N A. 

Doucement L..Je VOUS en dirpenfe, MonKeur.,, 
Voilà cependant la conduite de vos pareils ; ils 
fe font un devoir de la polîtefle , pour avoir le 
prétexte de gltfler fur leurs devoiis les plus réels!» 
Allez , MonHeur , annoncez au plutôt cet homme 
refpeâable, voilà votre devoir. 

MARIKK£.Lr. 

Oubliez-vous, Madame, ce que le Prince vout 
a lui-même ordonné? 

' 9 K s I K A. 

Qu'il vienne, & qu'il me le répète. Je l'attends 
de pied ferme.' 

Marinelli à Odoard qu'il tire à Ve'cart, 
Je fuis obligé de vous laifler avec une femme , 
dont l'efprit... & la tête... Vous m'entendez. Je 
vous en préviens , afin que vous fâchiez à quoi 
vous en tenir fur fet di(cours,... qui (buvent font 
fort étranges. Vous feriez bien de ne point entrée 
en converfation avec elle, 

O D A R D. 

Il fuffit... mais hâtez-vous , Monteur, 
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giViiiia ■ 1 1 il itMf^Tr >^' • ■■ I l^ (Ci) 

SCENE FI I. 
ORSINA, ODOARD. 

O It s I N A. 

( Après wn Jîleiice pendant lequel la Comieffe 
regarde avec ctmpaffioh le vieil Odoard , qui 
de fon côté ny. fait pas beaucoup ^attention.) 

OuV-T-u. pu vpus dire, homme infortuné !.,^ 
Odoard ( à moitié à part,) ' 
Infortuné i 

O R s I H A. 

Ce n'étolt certainement pas des vérités ; ... « 
moln^ encore de celles qui vous attendent. 
Odoard. 

Qui m'attendent ?... N'en fais-je pas a0ez î . « 
Madame ! mais pailez , parlez. 

Q It s X H A. 

Vous n'êtes au fait de. rien. 

O D e A s d. 

De rien ? 

O R s I H A. 

Bo;i & tendre père !.„ que ne donBeroi$<je pas 
pour que VQUS fuûlçz U aàpa U^ pardonnez, la 
Miij 



.vGooglc 



183 EMILIE GALOTTI. 

malheureux s'attachent avec tant de plaiGr à leurs 
femblables... Je partagerois fidèlement avec vous 
votre douleur, votre rage. 

O D O A K D. 

Ma douleur? ma rage? Madame! mais 

j'oublie;... parleji, parlez. 

O R s I H A. 

Si cétoit votre fille unique Votre unique 

«nfant ! . . . . Mais unique ou non. L'enfant mal- 
heureux devient toujours l'unique. 
O o o A R D. 

L'en&nt malheureux ?..,. Madame !... Mais que 
puis-je attendre d'elle ?... Cependant , ce n'efl pas 
ainC que parle une folle ! 

O B s 1 H A. 

Une folle? Voilà donc ce qu'il vous ditoît cli 
moi?... Eh ! bien , ce n'eft peut-ctre pas là un de 
I fes plus grands menfonges. ... Je fêns qu'il peut 
avoir raifon ! ... Mais croyez, croyez-moi ! qui 
ne perd pas refprit dans de certaines circonfiances, 
n'en a point à perdre... 

O D 10 A B D. 
Que faut-il que je penfe? 

O R s I N À. 

Gardez-vous bien de me méprifer!,. Bon vieîl- 
lârdj vous êtes dans votre bon fens... Oiû^ jele 
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vois i cet aîr réfolu 8c vénérable. Oui , vout 
£tçs daas votre bon fens; fi je (Ufoi» un iaot|>» 
liientôt vous le perdriez. _^ 

O D O A K D. 

Madamel... Madame!... Je fat déjà perdu, 
•fi vous tardez à dire ce mot... Diteï-Ie donc, )« 
vous prie !... Ou je celle de vous mettre au nom- 
hre de ces iofeafëes qui font II dignes dé notre 
efiime Se. de notre pitié... Vous ne feriez qu'une 
folle ordioaire... 

O K s I H a; 

Ecoutez donc avec attentîonL. Que Civez-vous, 
vous qui prétendez en £tvoir aiïez? Qu'Appianî 

efï bleffé i Qu'il n^eft que blelTé f Appiani 

'eft tué! . ■ 

-O D o A m », ' ■ -' 

Appiani tuél..i AhfMadame, vous ne vouliez 
que me faire perdre refprit : & vous me déchi-- 
rez le cceur. 

O » s I K A. 

" Oh , ce n'eft qu'un àccefibire!... Ecoutez... L» 
prétendu eft mort : & la prétendue ,..* votxe fillei^i 
eft pis que morte. 

O D o A 3t D. 

Fis que m^to ?... Mais morte auQî î..fCar je nt 
ccoBwû» qn'inè ibule clio& pîce que la mort^ 

MÎT 
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Oust H A.- 

' Non, «lie n'eft point morte. Non, bon père, 
non I...., Elle vit. Ce n'eft mécnt qu^ préfenc 
quelle va commeocet véritablement i vivre,. , , 
Que les jourit vont être bçaqx poqr ellel Elle 
les coulera quelque temps dans nwefftî des plaïfin^ 

O D O A K D, 

'Ah! par grâce. Madame ; dites-le ce mot, qiû 
doit me faire perdre .la raifon !... Ne verfez point 
votre poifon goûte i goûte dans le coeur d*ua 
pere dérefpéré.». J)4te^-le promptement ce mol 
cruel ! . 

O B s I N A. 

■ Eh bien ! combinez les (;irconftaOcesU......Ce 

inatln le Prmce a entretenu votre fille dans l'églife ; 
K foir Âl U. poff^e d^ns U mairoQ de plaîCnice, 

O D O A B p. 

.■ It lui a parlé dans l'églile? Qaiî Je Prince î & 
O 9, s I K A. 

. - Avec une familiarité! avec un feul..<«.. Ibi 
avoient bien dçs diqfes k régler. Tant mieux» 
fi tout a été convenu, tant miçux Û yotrci fiUe 
s'eft réfugiée ici de fon grélCen'efl plu^unrzpt;^ 
il n'y a plus quHiii petit afElfinatt 

* O D o A R D. 

Odomaie pure j Madame ! caloBU|i« b pliK 
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noîr« ! Je connois ma Bile ; s'il s'eft commis un 
aflaffinat : il y a eu rapt. (Il Jette par-tour dfs 
regards farouches & frappe du pied. ) Eh \ bien , 
Claudie? eh! bien, mère fî tendre ^.. N'avons- 
Hous pas beaucoup à nous louer des bontés, de 
cet aimable Pfînce ! fiï dç l'honneur qu'il nous 
iâit aujourd'hui! 

O s s I N A. 

Sens-tu miintenant, boD vieillard, combiea 
U coup eft a&eux f 

■^ O D O A R Z». 

Me voilà donc à l'entrée de la caverne da 
brigand. ( // déploie fan habit des deux c6tés , 6" 
fe voyant fans armes. ) Je fuis furpris que ma 
précipitation ne m'ait fait pas oublier auSî mes 
mains! C U fouille dans fes poches comme s'a y 
fherchoit quelque chofe.) Rien ! abfblument rien ! 
O K-S I N At 

Ha^ je vous entends ! • . • Je puis vous tirer 
'd'embarras ! , . . f Elle lui préfente un poignard. ) 
Tenez , prenez. Prenez vîte , avant qu'on ne 
nous voie... J'ai encore une autre reffource ,... du 
poifon. Mais le poifon n'eA tjue pour les fem- 
mes. , . . C EUe le force de prendre le poignard. ) 
Prenez ! prenez, vqus dis-je ! 

O D o A R D. 

Tflvou» fiMS.trh-çbligé, Mad^e,,, Qye quel- 



,, Google 



i8fi EMItlE GALOTti, 

qu'un vienne encore me dire, qu'elle eft en de* 

mence , il aura ï faire à moi. 

O R 5 I N A. 

Cachez-le promptement !.,.Lefort m'arefuK, 
i moi, l'occaHoR cTen faire u^ge. Mais elle ne 
vous manquera pas: vous {kifirez la première,... 
£ vous êtes un homme de coeur... Four moi , je 
ne fuis qu'une femme ! mais je venois ici bien 
armée! réfoluç à tout ofec!.. Tenez, bon vieil- 
lard, la confiance peut -s'établir entre nous. Nous 
fommes outragés tous deux;. & par le même 
féduâeur... Ah ! fi vous fkviez, jufqu'à quel pomt 
llnfolent a ofé me manquer;... ii vous favtez les 
outrages fangUns & inouis que j'en ai reçus , & 
que j'en reçois encore:.., oui, îls vous feroient 
oublier vos propres outrages.... Me connoiflezr 
vous i Je fuis Orfisa ; cette Orlina trompée , 
abandonnée.... Peut-être uniquement pour votro 
£lle... Mais , hélas ! quelle part y a votre fille ?». 
Elle-même aura bientôt foa tour.... Et une autre 
lui fuccédera pour éprouver le même forti (Comme 
en cxiafe. ) Ah ! quel délicieux tableau fe préfente 
à mon imagination. Ahl fî nous pouvions un jour... 
nouSj toutes lestriftes viâimes de la crédulité ,«. 
tout-à'COup transformées en Bâchantes, en furies > 
tenir cet infime féduâeur entre nos nains , le d^ 
chirer, le laettr* en pi«ces, cberdwr au fond de 
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{es entrailles... ce cœur que le traître a promis i 
toutes , & qu'il n*a idonné à aucune. Ha I quel 
plaifîr d'aQouvir une vengeance fi long- temps 
méritée ! 
t?r ...^^... ^<j^ 

SCENE VI I I. 

CLAUDIE, LES PRÉCÉDENS. 

CZ'AUDiE, en entrant elle regarde de tout cété, 
& aujfi'tôt quelle épperçoUfonmarif elle court 
a lui. 

Je ne me fuis point trompée !.. Ah, notre pro- 
teâeur! notre feuveurl Eft-ce bien toi, Odoardî 
eft-ce bien tôt î... A leur air embarralTé, à leurs 
fîgnes je l'aï deviné.... Que te dirai-je» fi tu ne 
lais rien encore?... Que te dirai-je, fi déjà tu îsAs 
tout?,.. Mais nous fônimes innocens. Je le fuis, 
ta fille l'eft. Nous fonimes innoceos. 
' Odoabd qui à la vue de fon époufi chercht 
à Je remettre. 
Il filait ! calmes-toi feulement , . . . & répond- 
moi. (^ OrJina.)'Se croyez pas. Madame, que 
j'en doute encore. ( A Claudie. ) Le Comte eft-U 
mort? 

C Z. A U D I B. 

Mort. 
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Mtf EMILIE G ALOTTi, 

Û D O À K D. 

Efl-U vrù que ce matin à leglife, le Princa 
t parlé à Emilie? 

C L A tr D I E. 

Il eft vrai. Mais fi tu favoïs , quelle frayeur ello 
en a eu; dans quel trouble elle eft rentrée... 

O R s ï N A. 

£h! bien, vous en ai-je inipofe'? 

.OdoâSD avec un fourire amtre. • 

Je ne voudrois pas que vous l'euQiez Ait { 
Noq t pour beaucoup , je ne le voudrois pas ! 

O K s I H A, 

Suis-je folle? 

Odoabd , fe promenant d'un air farouche. 

Oh ,... Ce moi je ne fuis pas eacpre fou. 

C X j. U D I E, 
Tu m'as ordonné d'être tranquille ; 3c }e la 
fuis,,. Mon ami , oferois-}e... auSî te prier». 

O D o A K D. 

Que me veyx-tu ? Suis-je donc agité? Peut-pn 
ttre plus calme & plus tranquille que je le fuis?.... 
(Avec coatraifttt*) Emilie tàit-eUe qu'Appîani eft 
mort? 
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C L A tJ D I E. 

£Ile ne peut le favoir. Mais je crains qu'elle 
ne le foupçonne ; en ne le voyant pas pacoîtcc» 

O D O A K D. 

£t elle gânit , elle fe défole..i 

C L A U D I X, 

Non, elle a repris fa tranquillité... Tu connois 
ta fille. A beaucoup de timidité , elle joint une 
fermeté au-deflus de fon fexe. Jamais maîtrelTe 
des- premières impreflionsî après un moment de 
léfléxion, elle fe plie avec courage aux événe- 
mètiS y Si brave le fort. EUè ne fouf&e pas que 
le Prince l'approche; elle lui parle d'un ton. . ,, 
Maù, mon ami, bâtons-nous de partir. 

O B ÛA K D. 

Je fuis venu à cheval... Comment faire? (A 
Orfina, ) Madame-, votre intention n'efl-elle pai 
de retourner à h ville f 

O K s I H A. 

AfTurément. 

O D O A H D. 

Aurîez-vous la bonté, de vous charger de mon 
i^oub? 

O R s I N A. 

Pourquoi pas? tria-votontiers. 
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v^ EMILIE GALOTTI, 

O D O A B D. 

Claudie, (il lui préfente la Comtejfe) voici la 
Comtcfle Orfîna ; une Dame de beaucoup d'efpriti 
elle eft mon amie, ma bienfaitrice... Tu partiras 
avec elle ; & tu m'enverras fur le champ ta voi- 
ture. Emilie ne fwit pas retoumer à Guaftalla. II 
Eut qu'elle me fuive. 

C L A V D I E. 

Mais... fî feulemsttt... Je voudiois bien ne pu < 
me féparet de mon en&nt. 

O D X> A B D. 

' Ne lui refte-t-il pas Ton psre î II faudra blea 
mÇn qu'on m'en laifle approcher. Point d'objec^ 
tions! (^ la Comtejfe.) Venez, Madame, (&as} 
vous entendrez parler de moi... Vieas, Qaudie* 
( // leur donne le bras, ) 

i , JEin du quatrième ASe» 
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ACTE V, 

SCENE PREMIERE. 
LE PRINCE, MARINELLI. 

. M A & I N E LX I. 

XJÈ ce côté-ci , mon Prince , par cette fenêtre 
vous pourrez le voir. Il va & vient fous le por- 
tique Le voilà qui s'avance de ce côté, il 

vieiit .... Non , il retourne fur Ces pas. . . II ne 
fait encore qùél parti prendre. Mais il eft beau^ 

coup plus tranquille , ou il paroit Titre, 

Peu nous importe lequel des deuxl... En eflèf,. 
t|uelque chofis que ces femmes aient pu lut mettre 
dans la tête , ofera-t'il en rien faire paroître ? , . . 
Selon le rapport deBati(h,.fa femme doit lui 
envoyer là voiture, car il eft venu à cheval .,. . . 
Vous verrez, Monfeigneur, quand il fe préfenter^ 
devant vous , qu'il fera à votre AltelTe Tes trèd^ 
humbles reEnerclmens de la proteâion généreui^ 
(qu'elle a bien voulu accorder à -h fïmiile d^nf cç 
fH-eiTant danger. Il vous demandera pour fa, 6U9 
4a coifttnuaûon de vog bontés ; la ramènera tfao- 
^uiltement k U ville , 8t atteodca avec la foumif- 
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ifiS EMILIE GALOTTI; 

Con la plus profonde , les marques de l'întérëe 
que votre AitefTe voudra bien prendre encore iu 
Cxt (te là chère & malheureufe Emilie» 
L « P » I K c K. 
Mais sll étoit moins traïtablc} Je doute fort 
qu'il le foit, je le connais trop bien. ... Et quand 
même, il diûitnuleroit fes foupçons, quand il dé- 
vorerott fa rage : fî, au lieu de ramener Emilie i 
la ville , il la conduit à Sabionettaî ou l'enEerm» 
dans un Qoître hois<le mes Etatiî OU en ferons^ 

BOUS i 

MARtNïtX.!. 

Les alarmes de l'amour vous rendent troft 
prévoyant ! . . . U n'en fera rien. . . . 
LePbincb. 
• t Cependant (t cela arrîvoit j Quel parti prendre ? 
A quoi nous auroit fervi la mort du malheureux 
Appiani? 

Makinelli. 

' 'A quoi bon ce regard trille jette fur an objet 
qui elMiors de votre route! En avant! voilà le 
cri du vainqueur : amis, ou ennemis v que lui 
importe, ce qui tombe à fes côtés!.. Et d'ailleurs> 
quand ce vieillard dur & envieux voudroit préndct 
le parti que vous craignez* ( j^prés tin moment dt 
r^ixion, ) Oui , c'eft cela ! Ce moyen noui 
rfullira!.,. Il en reliera aU projet. Je vou; ra fuis 
garant.,.* 

Ucn^K^yGoOglc 
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igarant ! . . . Mais ne le perdoos point de vue. ( // 
retourne à la ftnùrt.) Il alloît nous furprendre ! II 
,_ vient. .... Evitons-le encore r & fâchez , mon 
Frince , ce qu'il faut. faire pour parer le coup que 
..vous redoutez. 

.Le FitiHG's.^an t»n menafwu. 
Mais, Marinelli 1 . . . 

MARIHELLr. 

Ceft le noyen le plus innocent du monde ! 
f Ils fartent. ) 

S C E N E 1 1. 

O D O A R D feul. 

JTekSOKNE encore?... Tant mieux, j'aurai le 
temps de me calmer... Rien de plus mepri(àble 
que la tête bouillante d'un jeune homme fous des 
cheveux gris ! Je me le fuis répété fi fouvent. Et 
cependant fai cédé aveuglement aux môuvemeos 
de rage que Ton m'infpiroit. Et quiî Une folle j 

dont la jaloufie a troublé la raifon Qu'a 

de commun la vertu outragée avec la vengeance 
du vice > Il faut s'occuper de la (àuver, . , . .* Et 
tacaufe,.. mon 61s! Mon cher Appianil... Jamais 
je n'ai fu pleurer;... & ce n'eft pas aujourd'hui que 
Je veux l'apprendre... Ta caufeî Un autre en fera 
N 
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U fienne! Il me fuffit que ton aflaffin ne jouMè 
pal des fruits de fon forfait. . . Que cette priva- 
tion foit pour lui un tourment plus cruel que les 
remords ! Et quand la hàM K. le déjoût le pref- 
feront de rechercher de nouveaux plailirs; qu'alors 
le relTouvenir de cette jouiOànce manquée , em- 
poifonne toutes les autres! Que dans fes fonges 
l'époux enfanglanfé amené l'époufe devant fou 
lit; Si fi malgré cela , dans fon IvrelTe voluptueufe , 
il étend fes bras vers elle s qu'il entende tout- 
à-coup les rires moqueurs des Enfers , 9c qu'il 
(e réveille ! 



S C E N E 1 1 1. 
MARINELLI, ODOARD. 

M A K I N B I. I. !.. 

OtJ étiez-vous donc , Monfieurî 
• O D o A B D. 

Ma fille eft-elle venue ici i 

Marihelli. 

Non pas votre fille : mais le Prince. 

O D O A K D. 

Il voudra bien m'excufer...]'al donné la main 
à la Comtelfe. 

L)iii;«.,Coo'^[c 
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MÀKIMBI.LI. 

Eh, bien ? 

O D o A B D. 
La bonne Dane I 

Makiniix.!. 

Et Totre HpouCe', où eft-elleî 

O D O A R to. 

Elle eft partie avec la ComteCe ;,.. pour m'en- 
voyer au plutôt une voiture. Le Prince voudra 
bien permettre que je refte ave<;nia 6l]e j jufqu'à 
ce qu'elle atrtve. 

Makinelli. 

Pourquoi tant de façons i Le Prince f« ferotC 
^t un vrai plûfir de les ramener tout lea deux 
à la ville , la mère 8t la fille. 

O D O A R D. 

Ma fille n'aurait pu accepter cet honneur. 

Marinbx.z.1. 

Comment cela ? 

O D o ik R B. 

Elle ae retournera point à GuaAalla. 

MAKlKiLE.1. 

Peut-on vous en demander la raifon i 

O » o A & D. 

Le Comte eft mort* 

Nij 
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Mabinelx.1. 
Ce feroit un niotif de plus... 

O D O A K D. 

Elle viendra avec moi, 

M A R I N X I, £ I. 

Avec vous? 

O D O A K D. 
Oui, avec moi. Ne vous dis-je pas que le 
Comte eft mort... Vous n'en ^viez encore rien 
peut-être... Qu'a-t-eile à faire davantageà GuaAal- 
la î... Elle viendra avec moi. 

M A K I K E I. £ I. 

Il efl certain qu'il dépeodia uniquement' de la 
volonté du père , dé fixer le lieu que doit à l'aveaii 
liabiter fa 611e.,Mais premièrement... 

O D O A H-D. 

Comment, premièrement? 

M A R I N B L- Z. T. 

Vous ferez obligé > Monfleui , de permettre 
qu'elle foit-ramenée à Guaftalla. 

O D o A s D, 

Ma fille ^ ramenée à GuaAaIla? & pourquoi? 

M A B I H E Z.' Z, I. 

Pourquoi? Conlideiez, je vous prie... 

U.g.VK.yG00glc 
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O D O A R D avec tmponemeatt 
Que je cooCdere! que je conGdere! Il n'y a 
pas à confiderer îd... Elle, viendra avec moI}.U, 
le faut. 

MAKINSI.LI. 

Mais, Monfîetir,... pourquoi nous échauffée ? Il 
eft poflible que je me trompe i U efl pof&ble que, 
ce que je juge nécefTaire , ne le foit pas... Le Prince 
en décidera,.,.. Je vais le chercher. ( llfort^ ) 

$ C i: N E IV. 
O T> O A K T> /eut, 

V/OMMENT?...Non, jamais!,.. Prétendre me. 
faire la loi?... Me Bxfir le liev où doit refler ma 
6lleî... Vouloir la retenir?,,. Et qvù eftce qui le 
veut i Qui eft-ce qui Tofe i... Celui qui «fe ici tout: 
ce qu'il veut? Suffit; il verra donc aufÏÏ ce que 
j'ofe, moi; quoique je ne duffe rien ofeir ! Tyran 
aveugle & infènfé! Un homme de ton efpece ne 
n'ioipofe point. Qui ne ctaint point de loi, eft 
at]flt puif&nt que celui qiù n'en reconnoît point. 
Eft-ee une vérité que tu ignores? Viens à préfent t 
viens!..,, Eh queiiencore des emportemens*.* 
' Qt^'eft'Ce donc que je prétends? Pour qu.e mes 
^F9urf ffiflent légitimes, il faudxoît m moins qu« 
' Niij 
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ce que je cnins, fut arrivé. Doit-on &ire fond 
fiir les difcours des courtifans, que ne fe permet- 
tent-^ls pas ! Mais pourquoi ne fai-je pas laifTé 
continuer t Si j'avois entendu la raifon pourquoi 
raa Ëtledoit retourner àGuaftalla,... je pourroîs 
ne préparer à une réponfe!... Mais à quoi ferois-je 
embarralTé de répondre î... On vient. Moderes^oi 
trop bouillant vieillard, moderes-toi ! 

SCENE V. 

LETRINCE, MARINELLI, OÏXÏJUU). 

Le Fbihck. 

^ B ! mon cher & brave Galohî .... il ne faut 
rien moins qu'un pareil événement pour que \% 
TOUS vole. Mais point de reproches ! 

O D O A R D. 

Monfeigneur, je penfe que dans tous les cas ^ 
U eft contre le refpeâ» de tenter d'approcher de 
fon Prince malgré lui. Il fait mander ceux qu'il 
connoît, & dont il veut fe lëcvir. Pardonnez « fî 
dans ceite circonftance moi mêmei je.» 
Le Prince. 

Combien !1 en eft à qui je foi^aîteroîs cettQ 
noble modeflie I • • • • Mais venons à ce qui tous 
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regarde. Vous délirez (ans doute de voir votre 
elle. L'éloigRement fubit d'une mère fi tendre la 
jette dans lUi nouveau trouble...' Maïs aufTi pour* 
quoi l'éloigner d'elle î J'attendois que l'aimable' 
Emilie fut entièrement remi(è, pour les ramener 
toutes deux en triomphe à Guaftalla. Vous avez 
diminué mon triomphe de moitié; mais vous n« 
m'en priverez pas entièrement. 

O P A s D. 

Ceft trop- de grâces !,.. Mais permettez , mot» 
Prince, que j'épargne à ma malheureufe fille toutes 
les peines que lut préparant k la ville fes ami» & 
fu ennemis , leur joie Si leur compafllon. 

LxFsiKCEf 

Il y auroit de la cruauté à la priver des con- 

relations de l'amitié. Four les tiiâits- de l'inimitié 

& de l'envie , elle- fera hors d'atteinte ; mon cher 

Galottif repofez-vous-eo fur moi. - 

O D O A B D. 

Mon Prince, la tendreCe paternelle n'aime pas 
i, voir parteger fes foins... le crois favolr ce ({Uk 
peut convenir à ma fille dans fa Gtuatlon ptéfente.» . 
L'éloignement du monde).., un couvent,.., le plu- 
tôt qu'il fera pçffible, 

L I F K X H C & 

- Cncouvsntî i 

Ni? 
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O P O A K D. 

En attendant, elle pleurera fous les y«ux de 

fon père. 

L B Prince. 

Quoi î vous voulez que tant de beauté fe fié- 
trifle au fond d*ùn cloître ?.- Pour une premiers 
efoérance évanouie doit- on être irréconciliable 
avec le monde?.. Cependant ; perfonne ne peut «"bp- 
pofer aux volontés d'un père. Gàlotti , vous coa- 
durez votre fille » où vous voudrez. 

O l> o Atiia à MariaelU*. . 

Hi! bien, Monfieur? 

M A B 1 N E L L r. 

Quoi , vous me provoquez !... 

, O o o A E iï. ■; 

Point du tout. • ' 

.'•' Le PniKcr, 

jQuy a-t-il entre vousî 

O D o A B, D.' 

Rien y Monfeigneur , tien... Nous' examinons 
feulement, lequel de nous deux a le plus approdiâ 
de votre idée. 

L E F B I N C E. 

Comment?,.. Parlez, Marinelli.' 
Makimelli. 
Ceft avec peine que f ofe mettre quebiue obfixli 



..Gooi^lc 



T R A e î D I E. SOI 

ioix bontés de mon Prince. Cependant, Il l'amitii 
m'ordonne de le faire juge avant tout.... 
Le Prihcb. 
Quelle amitié ?... 

Mabinelli. 
Vous lavez , Monfeigneur , combien j'aimoU 
le Comte Appîani ; Se par quels étroits liens nos 
cours paroiffoient unis... 

O D A R D. 

Vous favez cela , mon Prince ? Vous £tec d»nc 
fur ma parole , le feul qui le fâchiez. 
Maiiimkz.z.1. 

Nommé fon vengeur , par lui-même en mou- 
rant.» 

O s o A K p. 

Vous? 

Makinelli. 

Interrogez votre époufe. Maiinelll , le nom de 
Marinelli étoït la dernière parole du Comte mOtt- 
fant : & prononcé avec un ton! avec un ton ! . . . 
Que ce ton terrible jette à jamais la terreur dans 
mon ame , (î je ne fais tous mes efforts', pour que 
les aflaHins foient découverts &'punis 1 

Le F b I N C E. . . 

Comptez fur les fecours les plus .efficaces de ma 
part,... 

O D O A RU. 

" Et fur les fouhaits les plus ardens de la mienne!.; 
Mais où eo voulez- vQus.veaîr î 
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(02 EMILIE GALOTTI, 
Le Prince, 

C'e(t moi qui vous le demande , Maiiaellï. 

Mabihex.!.!. 
On foupçonne, que ce n'étoit point des voleurs 
qjli ont attaqué le Comte. 

O D o A K s avec ironie. 
Non î En vérité î 

Makimel];.!. 
Que c'eft un rival qui Ta fait aiTafGner. 

O D o A K D améranetttm 
Ah! un rival? 

Ma r I h £ JE. i^ r. 
Précifément, 

O S o A R p. 

£h bien ,,.. que Dieu le juge ce vît aH&flîn \ 

M A R I N s I. L I. 

Oui, un rival, & un rival fàvonfé.» 

O D o A R D, 

<Qùoi?un rîval {avoriré?...Qt]e dîtes- voua? 

Marenelli. 
Ce que dit le bruit publiques 

. O D o A B P. 

Un rival favorîréHavorifif par ma fi^e^ 

u:n;«.,GoO'^le 
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Marinelli, 

AlTuTément cela n'ed point, & De peut être. Je 
le foutiendrois contre vous-même... Mats le pré- 
jugé le mieux fondé en & faveur, n'eft rien dans 
la balance de la juftice ^... on lie pourra pas fe dé- 
fendre d'interroger la belle infortunée, 

LeFkincb. 

Gela eft vrai > j'en conviens. 

M À K I K E L X r. 
Et dans quel autre lieu cela pourroît-il fe &îié, 
C ce n'eft à Ouaftalla? 

LePbince. 
Vous avez raifon, Marinelli... Mon cher Ga- 
lotti, cela change les chofes, vous le voyez vous- - 
même... 

O D o A B D, 

Oui, je vois.... Je vois -ce que vois.... Ctel! 
ciel! 

La Prince. 
s Qu'y a-t-ilî «jùe dites-vous? 

O D O A R D. 

■ Je me reprochois de n'avoir pas prévu ce que 
jë-Tois. Et c'en ce qui me fâche : voilà tout, . . Eh ! 
bien, oui; etle~ retournera à 6uaftalla. Je la ra- 
jnenecaî cbeziâmer?:&juf^'ce que les înfor-r- 
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inatiODS les plus rigoureufes aient démontré fon 
innocence , je ne fortirai pas moi-même de Guaf- 
talla. Car qui ikit,..,. (avec un rire amere) quî 
fait il Ton ne juger^^as néceflàîre, de m'înterroger 
auOi. ' 

MAKINEI.Lr. 

C'cft très-poffible ! Dans de pareils cas la juftice 
aime mieux faire trop , que trop peu... C'eft ce ^ui 
me fait même craindre,... 

Ls Pbincs. 

Quoi?, que craignez- vous î 

Marinelli. 
Qu'on ne permettra pas que la mère & la £IIa 
£è parlent.. 

O D O À. R D. 
Qu'elles fe parlent ? 

'Makihilai. 
On fera obligé de les fôparer. 
O D o A R D. 

De réparer la mère & la fille !.. 
Marimei.i.1. 

La mère, la lîlle & le père. La forme d'un inter* 
rogatoire exige abfolument cette précaution. Et 
je fuis fâché, MoDfwgneur.d'être.obUgcd'infifter^ 
pour qu'au mQÏosËimlîe.Jbit g^dé«enUeitiur.. 

Uin;«.,.G00glc 



TRAGÉDIE. fcoj- 

O D O A R D, 

En lieu fur ï... Prince ! Prince !... Mais oui ; je 
l'approuve ! C'eft très-bien : en lieu fur ! rreft-il 
pas vrai , mon Prince?... O que la juflice ed ingé- 
nieufe ! . , . ( 1/ met promptemtnt fa main dans la 
poche où ejl le poignard. 

Le Faincë s'approchaat de lui avec douceur. 
Tranquillifez-vous, mon cher Galottù.. 
-Odoard àpart^ (r en retirant fa main de îapoche. 
CeA fon Ange tutélaire, qui dans ce moment 
a parlé pat fâ bouche ! 

LePkimce. 
Vous £tes dans l'erreur ; vous ne le compre- 
nez pas. Vous vous figurez peut- être. qu'il s'agit 
de prifon. 

O D o A s D. 

Eh , laiflèz-moi dans cette idée : & je ferai 
tranquille t 

-Lh Prince. 

Marinelli> qu'il ne foit pas queftioD de prifon! 
On f eut très-bien ici accorder la févérité des 
loix avec la conlïdération que mérite une vertu 
irréprochable. S'il eft nécelTaire qu'Emilie foit 
mife en lieu sûr : je fais...'celui qui ett le plus 
convenable. La maifon de mon Chancelier. .... 
' Foint d'objeâion , Marinelli ! ... C'ell là oij je la 
mènerai moi-même, je la confierai à la garde d'une 
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flûï EMILIE GALOTTI, 

des Dames les plus refpeâables qui me r^onttra 
d'elle... Vous pou0ex les chofes trop toin , Marï- 
nelli , aÛurément trop loin , û vous prétendez 
davantage... Galotti , vous connoiSez mon Chan- 
celier Grimaldi & fon époufe? 
O D O A R D* 

Comment ne les conBoitrois'iepasî Je connoîs 
même aufH les aimables £lles de ces dignes époux. 
Eft-il (quelqu'un qui ne lescânnoifTe? (^ Mariaelli.) 
Mais , non , Monfieur , ne confentez pcynt à cet 
arrangement. S'il faut qu'Emilie foit gardée : il- 
faut la jetter au fond d'un cachot. InGftez là-delTus; 
je vous en prie.... Infenfé que je fuis avec ma 
prière ! . . . Elle avoir afTurément raifon la bonne 
Sybille de ComteOè ■* Qui dans de certains cas 
ne perd point refptit , n'en a point à perdre ! 
L E P R I N C E. 

Je ne vous entends pas.... Mon cher (^alottî, 
que puis-je faire de plus ?.« Soyez tranquille , je 
< vous en ^rie... Oui , oui , dans la maifon de Grî- 
. maldi ! c'eft là oj^ je veux qu'elle foit ; c'efflà où 
je la conduirai moi-même; & fi on n'a pas pour 
elle tous les égards & le refpeâ qui lui font 
dus f c'eft à moi-même, que Ton manquera. Soyez 
^ns inquiétude... Tout cela n'aura point de fuites!.. 
Vous-même , Galotti , vous pouvez difpofer de 
vous. Vous BOUS fuivcez à Guaflalla j ou vous 
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T R A OÉ D I E. ao7 

retournerez à Sabionetta : comme vous voudrez. 
Il feroit ridicule de vous rien prefcrire... Adieu , 
mon cher Galotd!.., Venez, Marinelliiil efturd. 

Od O A R D qui jufqu alors avait été plongé 
dans jes réflexions. 

Commenta je ne parlerai point à ma fiWe} Pas 
même ici i Je confens à tout ; tous ces arrange^ 
mens font fi merveilleux. La maifon d'un Chan- 
celiet eft fans contredit l'afyle de la vertu. O 
mon Prince y conduifez-y ma £He ; mais ne la 
mettez pas ailleurs... Je voudroîs cependant lut 
parler auparavant. Elle ignore encore la mort du 
Comte. Elle ne pourra pas comprendre pourquoi 
en la fépare de fa famille. Pour ménager fa fen£- 

bîlité & la préparer à des coups fî Cruels : 

il faut que je lui parle, Monfeigneur,ilfaut que 
je lui parle abfolument. 

Le Pbihcx. 

Cela étant, mon cher Galotti, fuivez-mot. 
O D o A R D. 

Ma fille peut bien venir au devant de fon pere.M 
Je veux lui parler ici , (ans témoin, notre entre- 
tien fera court. Envoyez-la moi, Monfcigneur. 

LsPltlNCE. 
Volontiers ! , . , O Galotti , que ne voulez-voui 
ixt* mon ami , mon guide , mon père ! 

( Le Prince & Marineili forteru. ) 
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mS ÉlrflLIÏ ÛALOTTI, 
SCENE VL 

O D O A R D les fuit des\yeux ; aprh 
une paufe, 

]PoUBQUOl pas?,. Avecpiaîfir.,.Ha! ha! ha.'.,. 
(Iljette autour de lui des regards farouches.) Qui 
rit ?... Comment , je crois que c'eft moi-même... 
Fort bien! Allons, courage. Le dénouement ap- 
proche. N'importe quel 1... Mais... ( Pau/c j fi m» 
fille s'entendoit avec lui i Si c*étoit une de ces 
ttames que le crime combine tous les jours? Si 
elle n'étoit pas digne de ce que je vais faire pouc 
«Ile?.... (Pau/e.) Faire pour elle? Que veux-je 
donc faire ? . . . Ai-je bien le courage de me l'a- 
vouer?... J'ai là une idée : une idée, c'eft tout 
au plus , fi on peut la concevoir ! . , , O comble 
rfhorreur ! partons, éloignons-nous ! je ne veux 
pas Tattendre. Non !.,. ( Il levé les mains au ciel.) 
Que celui qui a permis que l'innocence tombât 
dahs cet abyme, l'en retire. Qu'a-t-il betoin de 
joa main? Eloignons-nous! (Comme ilveuijbrtir^ 
il afperçoit Emilie. ) Il eft trop tard ! Ah ! le 
ciel veut m» maiti} il la veut ! 

SCENE Flî. 

L)inf« ...Google 



TRAGÉDIE. ao9 

SCENE FIL 
OpOARD. EMILIE, 

E U I L I K. 

Comment? vous, iâ, mon peccî... feulî.*. ' 
Je ne vois point ma mère*... ni le Comtelo* 
Et vous pacoiflèz fî inquiet , mon père ? . 

O B O A K D. 

Et toi fi tranquille, ma fîUç? 
Emilie. 

Pourquoi ne le ferois-je pas, mon père? 
Ou tout cft perdu i ou rien ne l'eft encore. Avoir 
des motifs pour être tranquille, ou fe voir forcée 
de l'être , cela ne revient^il pas au même ? 

O D O A. B D. 

MUS que crois<tu dans ce moment i 

£ M I LIE. 

Que tout eft perdu, mon -père; & que nous 
ferons forces d'être tranquilles. 

O D o A K p. 
Tu ferois donc tranquille , parce que tu es 
forcée de l'être? Qui es-tu? une femme? Ma 
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aïo EMILIE G ALOTTI, 
fille ? L'homme & le père auront donc à rougic 
devant toi î . 1 . . Mais voyons : qu entends-tu pac 
to,ut eft perdu?... que le Comte eft mort? 
Emilie. 
Oui! & pour quelle caufe il eft mort!... Ah! 
mon père! elle eft donc vraie cette hiftotre terrible 
que jai lue dans tes yeux égarés de ma merç en 
pleurs? Où efl-elle raa mère? qu'eft-elle devenue? 

O D O A, B D. 

Ede eft partie, elle nous précède; ... lï nous 
pouvons la fuivre. 

Ë H I L.I E. 

Le plutôt fera le mieux. Car fi le Comte eft 
mort; fi telle eft la caufe de fa mort,... qu'atten* 
dons-nous ici? Fuyons, mon père, 

O D O A R D. 

FuiTÎ...ihl fi nous le pouvions?;.. Mais'ft( 
es, tu leftes dans les mains de. ton lavîâeur* 

£ H I L I Ek • 

Je refte dans.fes noms ? 

O D o A R 9.. 
Et feule ; fans ta mère ; lans noî. 

Emilie. 
Moi , je refterois feule dans fes mains î... Non, 
jamais, mon père, ou vous ne Têtes... Moi^ ja^ 
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TRAGÉDIE. Mti 

rcfterois feule dans fev mains î... II fuffit, laiflèx 
faire votre fille, mon pereL... Je verrai qui pourra 
me retenir ,... qui pourra me faire violence ,... quel 
eft rhomme qui en feroît capable 1 

O D O A R D. 

Je te croyois tranquille. 

E V I L I E/ 

Je le fuis t nion père. Mais quappellez-'vouè 
ttre tranquille î Refter dans llnaâion'î (bul&ir c« 
que Ton ne doit pas i 

O s A s D.' 

Ah! puifque tU penfés ainlît.;. Viens, ma fille, 
que )e t'embtafTe !.,. Je l'ai toujours dit : la nature 
voirioit faire fon chef-d'œuvre de la femme, mais 
•lie s'efi trompa dans le choix de la matière ; 
elle i'a prife trop délicate. Du refte vous étes'ea 
tout fupérieures à nous.... Ah , û c'eft là ta tran- 
quillité , elle me rend la mienne ! £mbrafle-moi^ 
ma fille I... Ecoute : fom prétexte qu'il &ut que 
tu fois interrogée fur fes &its..,. O t'inven^on 
infernale!... il veut t'arracher de nos bras, & t'em- 
j&ener chez Grimaldi. 

£ U I L I E. 

M'arracher de vos bras i m*emmen«r }... Il veut 
m'arrachei de vos bras; il le veut !... Comme lî vous 
j& moi, mon père, pous n'avions pas auûî noire 
volonté ! 

Oij 
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ûia EMILIE GALOTTI, 

O D O A K Dt 
AuUî la fureur mVt'^lle tranfporté au point 
que déjà ( il tire le poignard) je faififlbîs ce poi- 
gnard, pour percer le cceur à Tua des deux ).,. ou 
à tous deux ! 

È M I L s X. 

Que le ciel vous.ea préferve^mon père!... Cette 
vie eft le feul bien des Icélérats.... C'eft à moi , 
non pcre , qu'il faut donner ce poignard , à moi..* 
O D â A K b. 

ISz SHi, ce n'eft point une épingle à ctieveux» 

E U I L X E. 

Eh ! bien , une épingle à cheveux me feivin 
de poignard I • 

Û D o A K D. 

Quoi? tu en vtendrois à cette extrêihitéî Nodi 
non [RéSéchls, ma fille... Tu n'asauûi qu'une vie 
8, perdre. 

É M I X I Z( 

Et qu'une. innocence 1 

O D o A R S. 

Contre Jaquelle la violence ne peut riSn.4i 
Emilie. 

Mais peut-être la féduâton !.., Lfi violence , qui 
n'eft en état de la braver i Ce que l'on nomme 
violence , n'eft rien : la féduâien , voilà la véri-* 
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table violence... Je fuis jeune, mon pçre> le lâng 
qui çoulc (Uns mes veines eft aufll bouillant que 
celui d'un autre. La fenlïbilité de mon cceur pour- 
roiç^. Mon. père, je ne vous réponds derîen. Je con- 
noiï la ma'ifQp 4e Grimatdi. C'efl le féjour des plai- 
fits. Dans l'efpace d'une heure que j'y aï leRé fous 
les yeux de ma mcre ;... il s'ell élevé daus mes fens 
une agitation que n'ont pu calmer pendant plufîeurs 
femaines les exercices les plus fëveres de la reli- 
gion ! De la religion !- & de quelle religion?.. Four 
éviter de moipdres occafîons de fuocomber, mille 
fe font précipitées, dans les flots > & font des 
&inte^!..,. Donnez-, mon pece, donnez-moi ce 
poignard, 

O s Q A s D. 

Si tufàvoisce que c'efl que ce poignafd!..* 

Emilie. 

E^tquand jenelefauroispasl Uoami inconnu, 

eft toujours un ami... Mon père î donnez-le moi. 

O D o A R D. 

Si -je tfi le donnois. ( U'iui doniu, ) Prencb ! 

£ M I X. I B. 
Tenez ! C ^'^ vetufe perctr, malt Odoari lui 
s/rache U poignard des maias^) 

O D O 4. B D. 

Vois quelle fureur aveugle I « . . Non, il n*cft 
point fait pour pi main, 

Oiij 
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ai4 EMILIE GALOTTI, 

£ M I L I B. 

Il eft vrai , c'eft une épingle à cheveux qui 
dgit me fervir. ( En cherchant une ipinglt , eUe 
met la maiafur la rç/i.) Quoi , tu es encore !àî... 
Tu ne dois pas orner la tête d'une viâime de la 
fëduâion,... coQUi|ie mon pete veut que je la de- 
vienne 1... 

P O O A R s. 

OmaHUel... 

£ K I L I V. 

O, mon père, fi je lifois dans votre penfiSe I 
Mais , non , i,e me trompe. Pourquoi tarderiez- 
VQusï {Amèrement , tandis qu'elle déchire la rofi.) 
Autrefois il fe trouva un père qui, pour 6uver 
l'honneur de fa fille, lui donna une féconde fois 
la vie. Mais toutes ces aâtoos font anciennes I II 
n'y a plus aujourd'hui de ces pères! 

O D o A R D la poignardatit. 

Oui* ma iîlle, il y en a!... Dieu, qu'ai-je &itt 
ill la foutient dans fis bras, ) 
Emilie. 

Vous avez cueij^ une rofe avant qu'un foufle 
cruel en fit tomber les feuilles... L^HTçz-moi la 
baifer , cette main- paternelle. - 

■ * " "^ 
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S C E N E n I L 

LES PRÉCÉDENS, LE PRINCE, 
MARINELLL 

Le Prince en entrant, 

Qd'bst-ce?,.. Emilie fe trouveroit-elle roalî 

O D O A B D. 
£II« fe trouve très-bien ! 

Le Prince iapprochatUt 
Ciel , que vois-^ ?.„ O comble dlisrreuE !, 

Marinbï.x,i. 
7e fuis perdu ! 

Lb FsiNcp. 
Qii*avez--vmis fait? Père cruel 1 

O c o A K D. 
J'ai cueilli une rofe avant qu'un foufle cruel en 
fit tomber les feuilles.» N'eft-ce pas ma fille ï 

£ JK I £ I E. 

Ce n'eft pas vous , mon père... C*«ft moi >... c'eft 
moi-même. 

O D A B D. 
Non, ma fille, ce n'eft pas tcà;... non!.,. Ne 
quitte point la vie aveg un menfonge. C'éft mot, 
c'eft ton père, ton malheureux père. 

E M I L I I. 

Abl... mon père... 

(£i/e expire f & il Upofe doiuement à terre.X 
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aid EMILIE GALOTTI, TRAGÉDK. 

P_ D O A R D. 

Te voilà délivrée à jamah!.,. Eh, bien, mon 
Prince ! vous plait-clle encore î Noyée dans Ton 
lâng qui crie vengeance contre vous, parle-t'^Ue. 
encore à vos defirs ?... ( Paufe,) Mais vous atten- 
dez comment tout cela doit finir? Vous attendez 
peut-être que je tourne le polgnaid contre mot , 
pour terminer cette aûion comme une froide tra- 
gédie?... Vous vous trompez, Le voilà! (Il jette 
le poignard aux pie^i dit Prince. ) Le voilà le 
témoin fangUnt de mon crime ! Je cours moï- 
inéme au devant des fers. J'y cours, & je vous 
attends comme mon Juge... Et enfuîte... je vous 
itttends vous-même devant le Juge de l'univers ! 
iUfort,) 
LeFkikci^ Marinelli^ 
( Après un moment defilence, pendant lequel it 
comtemple le cctps avec horreur 6- défefpoir^ 
Va l relevé ce poignard». £h! bien, tu héfîtes?... 
Miférable ! ( // lui arrache le poignard des mains.') 
Mais , non , ton (âng ne iè mêlera pas avec le 
lien... Fuis loin de mes yeux ! Va te cacher, i 
jamais 1... Fuis, te dis-je... Dieu! Dieu! Il ne 
fufiît donc pas, pour le malheur des autres, que 
les Princes ne foient que des hommes î faut-ÏI 
encore que de pareils moi^res les trompent foas 
le mafque de l'amitié? 
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NOTICE HISTORIQUE 

Sur les Ouvrages, de M. GoeThb, 
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_ iK JI^OLPOASo CoETHK, Dofteur en Droit & Con- 
fciUer Btivé du Duc de Saie-'SCeyinar, eft ne à Francfori 
for le Mciii , le 18 Aodc 1749. Son ptemier Ouvrage, qui 
patnt en 17^7, eft une Parodie de Meàon, Drame de M, 
CUudius. En 1768, ildonoaun Recueil de Chiuifons; mu- 
fyne de Breiikopf; en 1 77k, une petite brochute qui tciite 
ée t Architeilufe ÂUcmjnde ; Su en t;r7}, liLtiire du Curé 
de"' aa nouveau Cari de **. Dans la mîme amiëc parut 
fi» Drame hiftori^ue , intitulé Cttt^ dt Berliehingen ^ ou- 
vr^e qui a mérité à M- Goethe la B;nnde réputation dont 
il jouit \ ptéfeni. Il fui l'Edtteui >rua Livre qui 7. potir 
titie. De la Manière à'icnrt & de l' ArckiteSure des AUv 
W^itds, Se. il donna les deux QaeJUons hangiliquis £un Cuti 
ie campagne. Ea 1 774 , une Introduftion aux nouvelles Ré' 
véliiioas de Dieu; une pièce fatytique , intitulée : Dieux , 
Héros Ù Wieland; ta Tragédie de Clavijo , Us l'affiont 
(Soupanccs') du jeune JÊ^enher ; & une Pièce bouffonne 
ft Cltytîque , intitulée : les Marionettes morales & politi- 
ques. II fut un des Coopéraceurs des Comédies i timiiaiio» 
de l'iaute, publiées dans ta mênie année. En 177^, il parut 
vnefeeonde Edition des Pa^ns ^ jeune ^^ercher; il donna 
£r»in & Elmire, Comédie mgUe ^Ariettes , & une CoUec- 
lioc Ae fes œuvres en deux velames\ Eu 177*) Stella, 
Drame en cing AOes ; Claudine de VilU BelU , Drame 
mité d'Ariettes , & un Supplément A U TraduSion Alle- 
mande de l'Ouvrage de M. Mercier fur U Théâtre. La fe- 
fonde Edition défis (Suvres entrais volumes faxinipnaxée 
à Bcrlia en 1777 j & en 177» . il en parut une troijtemt 
Edition en quJtre volumes. Plofieurs de ces Dtaraes, repré- 
ftntés à Weimar fur le Théâtre de Société , tels que l* 
DoOeur Fauji; Jules-Cijar; la Prairie; Lilla ; les Com~ 
plices; Jerlejr & Bterley; fyhigénie en Tauride, Tra^dU 
M c//ijj4^ef,4t quelqu'auttec,D%> font point cocoieimpnméfc 
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PRÉFACE. 

JLj b fujec de cette Tiag^Jie eft tiré des M^moites de M. 
Catonde Beaumarcliaîs. A (juelquescKangemeoi prit, Scli 
l'on en excepte le caïaûete de Carlos , le Lovelace des Elpa- 
gnols , <]u! eft enti^remeni de fan invention , l'Auteur Alle- 
mand a fîdîleinenc Caivi les Mcmoires. Le lieu de U Iccne > 
l'aâionquis'y pdre,lespetronQagei& leun caïaAeres Toat 
abfo^meut les mêmes j mais le d^oacmenc de l'intrigue 
cil bien diffîrent. 

Clavijo , dans les M^mi}ire5 de M. d« Beaumaicliaîs , 
après avoir obtenu de Dona Maria , le pardon de tons ùt- 
crimes ,■ Tigne Se lai apporte â ligner un genou tn terre 
( en préfence des petfonnes les plus lefpeûables ) une pto- 
meQc mutuelle de s'aîmer loujouis , te de s'unir par un hen- 
reui mariage. Cependant il les conduit tous de promelTes en 
promelTes , Se il intrigue lourdement à là Cour. M. de Bcau- 
cbais apprend tout-à-coup de M. l'AmbafTadeur de France que 
Clavifo vient d'obienit uii ordre pour le faire iianfportet fur 
1» côtes d'Afrique, dans une prifon perpéiuelle. II vole chei 
foo Eicellencc. 11 ù ptéfente chez M. Whall jk traître eft dé- 
marqué , 8: !c rclpeâable Minîltre vient demander pardon i 
Coa Roi de lui avoir donné ce Clavijo. M. de Beaumar- 
chais eft admis aux pieds du tr&ne. Se le Roi, après avoir 
écouté Ces plaintes , ordonne i fon Miniftre d'hier à Clavijo 
la garde de fes Atchives , S: de le chaflër de Tes Bureaux. 

Au fécond Aâe, dans lequel fe trouve l'entrevue de M. 
'de Beaumarchais & de Clavijo , M. Goethe n'ayant fait que 
traduire le Fragment que le premier nous a donné de foo 
voyage d'Efpagne , nous avons rétabli les paroles françoilèsi 
Nous les avons marquées toutes m marge pai des^uillemett. 
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PERSONNAGES. 

Cl A vu O, Garde des Archives du Roi, 

CARLOS^ ami de Clavijo. 

DE RONAC. 

MARIE DE RONAC. * 

SOPHIE ILBERTO, û feur. 

niERTO, Epotix de Sophie, 

BUENKO. 

SAINT-GEORGE. 



VAXon fc fajje à Madrii, 
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CLAVI JO, 

ç y ! ■! ' -■< S f^ 't a 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représeute lk Cabihet 

DE ClAVUO. 

etAVIJO, GARLOS* 

CcATijo fe levant de fan fecrétaire. 

O'TTE feuille fera un bon effet î elle doit tour- 
ner k tête à toutes les femmes,. Db-oioi, Carlos, 
ne crois-tu pas que mon Journal eft un des prs- 
siiers de l'Europe ? 

C A E L O S. 
lies Ëfpagnols au moins n'ont pas uti Auteur 
moderne , qui téuniffe à un flyle élégant & facile , 
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au CLAVIJO 

des idées aufli fortes & une ima^natîon auflî bril- 
lante. 

C L A V I J O. 

Ne crains rîenl Je parviendrai à changer ce 
peuple; Se je ferai chez lui le créateur & l'arbitre 
du bon goût. On peut tout obtenir des hommes ; 
ma réputation eft bien établie ; avec beaucoup de 
gloire j'ai acquis la confiance du public^ & foit 
dit entre nous» j'étends de jour en jour le cercle 
de mes connoiflànces, je fens plus fortement, mon 
ffyle fe forme, &j'écrisavec plus d'énergie. 

C A B L o 5. 

Cela eft vrai ! Mais franchement, je t'avoue que 
je préfère les ouvrages que tu as écrits aux genoux 
de Marie , dans le temps oh. cette fille aimable & 
enjouée pouvoit -encore t'infpircr. Je ne fais,,., 
mais on y trouvoit quelque chofe de plus doux» 
de plus piquant , de plus frais. ... . 
C £. A V I J o. 

Ab, Carlos! c'étoit-Ià le temps heureux. Je con- 
viens avec toi que j'écrivois alors avçc un cocut 
plus gai i & même il eft vrai que Marie eut beau- 
coup de part k cet accueil flatteur que le public 
fit à mon début. Mais à force de les voir tous les 
jourSjà la fin on s'ennuie de la fociçté des femmes... 
Lorfque je me propofois de ne plus retourner chez 
elle J toi-même C^los , n'étois-tu pas le premier 
i approuver mon defleinf 
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C A K X. O s. 

Tu aurois fini pac perdre toute ta g^tté. Elles 
font tiop uniformes, ces femmes ! Mais à ptéfent, 
ce me femble, il feroit allez à propos de nouée 
quelque nouvelle intrigue} car de n'en avoir au- 
cune.» 

C X. A V I J o. 
Je ne veux point d'autres intrigues que celles df 
, la Cour. Elles m'occupent tout entier ! & pour un 
étranger qui arrive à Madrid lâns état, fans nom* 
fans fortune, ne me fuis-je pasaflez avancé? Se faire 
remarquer ici au milieu d'une Cour aufli nom* 
breufe , où il en coûte pour faire parler de fol I 
Avec quelle douce fatïsfaâion je jette quelque- 
fois un regard fur tout le chemin que j'ai &it. 
Aimé des Grands, des premiers du Royaume ; mes 
coiinoiOances me font efiimer , ma place me fait 
refpeâer ! le Roi me confie la garde d'une de fes 
Archives ! Carlos ! tout cela m'encourage ; je ne 
fuis rien H j'en refte là! Toujours monter plus haut I 
plus haut ! & cela ne fe fait pas fans peine ni fans 
intrigue ! on a befoin de toute fa tête & les 
femmes , les femmes ! on perd trop de temps 
avec elles. 

Carlos. ' 

Ceft bien ta faute, li elles t'en font perdre. 
Moi, je ne lâurois vivre fans la fociété des fem- 
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mes, & jamais elles ne m'empêchent de travaîllen 
Mais auOi je ne vais pas leur conter tant de odeurs ; 
Jénem'amufepasdesfemaîneSentieresà leur ren- 
dre dsi adorations. D'ailleurs je n'aime paï beau- 
coup toutes CCS femmes à grands fentimens. Od 
leur a bientôt dit ce qu'dn veut leur dire , on joue 
pendant (]uelque temps le Sigisbée : à peine vous 
•connoiflènt - elles que Us idées d'époufer l*uc 
vienticnt ; elles vous font des propofîtions, , . que . 
je crains comme la pelle !... Mats te voilà rêveur, 
Glavijo ! 

C r, A V I 3 0, 

Non, je ne puis oublier combien je fuis par- 
jure. Marie 1 Quoi j'ai trahi des férmens fi folem- 
nels! fi fâcrés! 

C A B L Si 

Tu es admirable en vérité! mais il me fembte 
qu'on ne vie c]u'une fois dap^ ce monde , qu'il n*y a 
qu'un tettips oii l'on foit dans toute fa vigueur ; & 
celui qui ne fait point en ufer, & qui ne profite pas 
àeè circonftances heureufes,qui ne fe préfentent 
qu'une (ois, eft lin infenfé. Se marier! le marier 
dans un âge oii Ton commence à peiné à vivre ; 
fe rélîgner fans retour à l'ennui d'une vie do- 
meftîque , lorfqp'on n'efl encore qu'à la moitié 
de fa courfe ; que l'on n'a fait encore que la 
moitié de fes Conquêtes ! ... t Tu l'àiniois , foit , 
c'étoit très -naturel i mais d'aller lui promettre 
de... 
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ae...I*époufer; c'^oit la plus haute folie; ûîstu 

qu'y auroit fallu l'envoyer aux petites maifons, ii 
tu lui avois tenirpàrole !.,. " ■ ■ - 

Ç t A V I j 6. 

Que l'hottme eft ud être bi&fre t encore C 
j'avais obtenu quelques fa«urs! Non, Marie eft" 
ûgd &:vertueu(è : fon coeur aimant & fenûble éft puï 
comme un rayon du foleil , je l'aimois de l'amoui: 
le plus honnête» le plus tendre; (^uand j'étois 
àfesgenoux, je, lui jurois, oui, Carlos, je meji*. 
rois à moi-pémie, de vt chanj^i; jamais , & d'être, 
fon époux auûî-tôt que je pourrois obtenir une 
charge, un emploi', un étai, &à préfeiit.,., 

C A H t i. 

Boni Lorfque tii feras "ua hî)mme, que tti 
anr» atteint ie" but, que tu te prôpofes,, c'eft, 
alors qu'il fera, temps de dif^cÈpr à t'alliar pat 
nniiéureux itiatiageià'une Btmilte riche JSc«otL-i 
fitiérée j pcur:ooiuonner ta fortuue 8C pouc && 
fcrmir. . ' .^'j 

- . '..C I.-À.V l'j O. ■ : -q 

Elle eft eéacée î entièrement effacée de mÔa 
coei^r ! Ce n'eft que ion infortune qiîî quêlquetois 
la rappelle à matbéftioiré. Que* l'homme eft in- 
«on{hptIOuM>8«i^a>J'°'>' eft-^l poâîble K. - > 
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Carlo». ' 

' £t tout né cBange-t-il pu dans le. monde!. 
Pourquoi le caur de l'homme ne changeroit-il 
pas i Sois tranquille, elle n'eft pas la première 
fille aband<»ti^e, ni la première «^ui s'en foit con- 
fiée. Ecoute t j'aucois,un alTez bon confeil i te 
douiet ; là vi>-à-vi$. . . Cette jeune veuve. ... 

C I. A V I J 0. • 

Tu fais te cas que je &is de propolîtîons de cette 

èfpece } un roman gui n'eft pas intrigua par le faa- 

zard, n'eft point du tout.capxble de mlotéreflbr. - 

Carlos. 

O la grande déUcateffe ! . . 

C L A V I 3 6i 

'-' Ne t'inquiètes pu } Songe plutôt qire aous 
4e^oiU tout employer pour nous rendre njoef- 
ftlns auprès du. nauvean Mioiftre) D eft &:hëux 
^)tf ce Vimll» le Gouveraeiir':de» Jndes; ^ 
demandé fa démlffion. Au refte cela ne m'eSraie 
pu , il aura toujouis ducrtiit. II efi l'intime ami 
de Grimaldi > & nous autres» nçus &yons parler & 
faire notre cour. ' 

-..; . . c A R.L o s. 

Et de phis penlor ifc agir « itotrê v<»ïenté. 
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Ç £ A T I J o. 

C'eft bien U ca qu'il &ut dans le monde, ( U 
fotne î m domefiigue ttun ;. Portez tette feuilla 
chez rimprimeMC. 

G A K r o 5. 
^Tevem-t'Once foîrî 

C £ A V I 3 o. 

Je n'en croî^ rien. Cependant lî tu veux paflec 
chez moi..... 

Ç 4 It 1« 9. 

Je delîreroîf me trouver ce foir dans quelqu* 
partie de plaifif pour ip'igayer un peu. Tout* 
cette après^Unée je ferai ençorç occupé à écrire. 
Cela ne finit point, 

C X. A T I ï O^ 

Que veux-tu î Si nous ne travaillions pas pouç 
tant de monde » ;ious ne luIlèrioDs pas tant de 
inonde derrière nous. ( Ils Jbnent ), 

jfypoTUmeia dans la MaifQti de Guiihert; 

SOPHIE ILBEJITO, MARIiE DE 
RONAC» Don BUEIil^p. 

B u B H K o. 

Vous «v«i mal poflé la mùcî 
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■ S O PHI E. 

' Je le lui aVoIs bien prédit hier au folr. Elle 
ftoit d'une gaieté (i folle ; elle a tantf arlé jufqu'à. 
onze heures qu'elle s'eft échauffée; elle n'a pu dor- 
mir, & aujourd'hui fa refpiratipn eft gê»ée, elle 
fouffre , & pendant toute la matinée elle n'a fait que 
pleurer. 
*^ Marie.: 

; Mpn frère ne vient point î il y a deux jours 
qu'il devroit être arrivé. 

Sophie.' 
■ Un peu de patience , ma chère amîe , il vien- 
drai il viendratrès-cërtainemeht. 

M A K I E fe levant. 
Que je délire de le, voir ce frère , mon juge, 
mon fauveur ! Je me toùviens à peiae de l'avoir 

conau. 

S o P H I B. ■ 

Je me le rappelletrcs-bien. Lorfquè mon père 

. no,us fit partir pour l'Efpagne, il avoit alors treize 

atis '; c'étoit un brave jeune homme , plein de 

feu, ouvert Si 'franc.' , , :' ï 

Makis -avec atteitdrijjèmeiù. 

Et qui a une }>elle - ame ! Vous avez lu ce 

^u'il m'écrivit , Igrfqu'il apprit mon infortune^ 
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Chac^e mot de & lettre eft gravé dans mon 
cceiu : Si tu es coupable, me di6il, n'cfpere point 
de pardon ; pour combler ton malheur, n'attends 
que le mépris d'un &ere & la nialédiâion pater- 
nelle. Si tu es innocente I La vengeance, la ven- 
geance la plus terrible tombera fur le traître ! Je 
frémis. Dieux! . . . il va venir... Je tremble... & 
ce n'eft paf pour moi que je tremble : Dieu 
coonoît mon innocence ! . . . Mes alnis , il faut qtic 
vous... Non, je nevous demande plus rien, je ne 
fais pas moi-même ce que je veux ! O Clavîjo ! 

Sophie. 

Ma chère amie ! Ma fceur , tu ne m'aimes donc 
plus?~tu veux donc me faire mourir de chagrin? 

^ARi£ avec un calme affeété. 

Non, ma foèur, je ferai plus tranquille^.. Je ne 

' veux plus veHëi de larmes I auffi me femble^t-îl 

que je n'ai plus de larmes à répandre... Eh pourquoi 

donc pleurer ? Que je fuis fâchée de vous renilre 

U vie fi trille. & fi ennuyeufe ; car enfin voyons, 

qu'ai-je à me plaindre ? Où font les maux que j'ai 

fou&rts î J'ai toujours été tr^s-heureufe tant que 

notre ancien ami a vécu ; & Clavijo , combien 

î'avois de plaifir à l'entendre?... Que j'aimois à U 

croire , lorfq^'il juroit de m>imei toujours ! £t 

maintenant... Eh bien, il m'abandonne. Je ne lai 

fuis plus xweit Qu'importe que je fois ddlailEEe? 

E iij 



gy» CL A VI JO» 

Qu'importe <qne le coeur d'une Jeune fille foit 
déchiré ; quelle fimflê ù malhenreufe jtuoeflè pu 
vne mârt leote & cruelle..*. 

B U S K ic o* 

Mademoifelle ! je vous conjure. . ... 
Marie. 

Que je voudrois bien fkvoir Ci quel^efois il 
s'occupe encore de Marie t Je lut pardonne de 
ne plus tn'aîmer , hélas ! pourquoi ne fuis-je plus 
aimable ? Mais au moins il pomroit me plaindre 1 
U pourroit plaindre une fille infortunée à laquelle ' 
il s eft rendu fi néceflaire; que &as lui , déformais, 
elle ne peut plus traîner qu'une vie ttiûe & Un- 
guiflànte. ... Me plaindre ! lui ! je ne veux pas de 
la pitié de cet homme-Iâ. 

S O F H I K. , 

. Si je poavois venir à bout de te le faire mépri- 

fer , l'infâme ! l'indigne objet de ta haine. 

M A R X E. 

: Non , mt faur , il ne mérite pas le aoin tHn- 
fane} & faut-il donc :que je méprife celui <]a* je 
hais! que je hais! oui, quelquefois je fensque je 
le puis haïr, quand l'efpnt efpitgaol s'etapate de 
moi. Dernièrement encore, quand nous le rtn> 
contrâmes» fit vue m'infpira le plus ardent amour : 
mats de retour enfiiite à la main}n , qumd |e me 
rappellai toute fa cMidalte } quand je me rat^llai 
ïomme en fe promenant avec une femme |>o|Dpeu- 
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femeot par^, il ne jçttolt fur moi qu'un regard 
froid Se tranquille i c'ett alors qut je devins Efpa- 
gnole , que je me titiveftw , que je me lÂifis d'un 
poignard, que je piépaxû le poi^. Cela vous 
étonne, Buenkoî<out cela M s'eft fait que dans 
.mon imagîoatioai 

S O P H K I. 

Jeune infênrée ! 

M À X I K. 

E'amour outragé, la vengeance égarent mes 
efpnts indignés. Défefpérée , je le vois foupirec 
aux pieds de^fa nouvelle amante j je le vois s'em- 
preOèr à la féduire par cet air fi aimable, fi 

' griàeax, par cettie douceur perfuafive qui m'a 
perdue. .... l>ans ma fureur jatoufe je levé la 

' main |>aur percer le cceur du traître I Je balance»» 
Ah , Bueriko !.. ; Se déjà je ne fuis plus qu'une 
Françoife douce^ généreufe qui ne connoit ni 

' poifons ni poignards pour fe venger ! Que nous 

' fommes à plaindre 1 %n France > 'nous n'avons que 
du chanfons pour entretenir nos amans , & que 
des coups d'éventail pour les punir, & quand 
ils font infidèles... Dis-moi , ma fœiir, que fait on 

' en 'France, ^uïnd ft's amans font inHdelesî 
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-On les madi^ 
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aj» . CLAVIJO, 

M A E r *. 
Etî... : '^. 

Sophie. 
On les laiflç. ' 

■ ■ M, A R I I. . ! . 
On les hiJfeî Hé bien ! & pourquoi ne laiflV- 
rois-je pas aufC Clavîjo ? Fiùfque cette mode 
règne en France , pourquoi {ne regneroît-elle pas 
tuin en Efpagne f Farce qu'elle habite l'Efpagne , 
eft-ce qu'une Fraoçoife en 'fcroît moins Fran- 
joife? L'infîdele! laiflbns-le» oublions-le pour 
jamais i voilà, ce me femble, commç Ton (ait 
chez nous. . 

B U B H K Q. -, 

Ce n'eft pat'à.un attachement d'un îour, ni i 
des amours^ romanerques qu'il a manqué: il a 
violé la promçfle la plus facrée, le, traître ! Ma- 
demoifetle, vous êtes oETenrée. criiellement oSèn- 
. fée; malheureufement ici je ne Cuis, tien : fans 
fortune a fans proteâion... Ah ! C je pouvQÏs !.,« 
Que peut efpérer yn lîmple Bourgeois de Madrid 
pour vQus faire obtenir juftiçci & vous venger 
. (le ce vil courtifan 1 

Maris. . 
Quand il n'étoft que aayjjo.î qu'il n'étqît 
point encore nommé Garde des Archives de foa 
Roi ; lorfqu'il n^étoit que cet étranger nouvelle- 
ment arrivé & reçu chez nou^.-q^ ét^it «ima- 
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ble ! qu'il étolt bon ! Toute Ion ambition , tous 
lès de(irs ne paroifToient naître que de Ton atnour ! 
C'étoit pour me l'ofïrir qu'il prétendoit à la gloire, 
qu'il defiroic un nom , un état, de la fortune..» 
Il a tout obtenu,.., 8e moi !... 

ILBERTO entre, 
Ilbesto, tas à fa femme. 
Voilà notre fi-ere ! 

M A K I E. 

Mon frère ! ( Elle tombe fur un fauteuil, 

frète à s'évanouir, ) Où eft-il î où eft mon frère ! 
amenez-le moi! Conduifeï - moi au devaat de 
Juil 

DE R O N A C entre. 
De R o m a g. 

-Ma focur. (Il s'adreffe d'aiord à SophU, mais 

il fi retourne aitjfî-tôt & fe Jette dans les iras de 

Marie.) C3kks Cœuisl mesamissl... ûmafccut! 

M A B I E. 

Ceft donc toi ? Mon Dieu , que j'aï de grâces 
ï vous rendre !'Te voilà donc enfin arrivé 1 

D B R o H A c. 

,... Iâi0è- moi reprendre un peu Aies fensl 
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Màbib met la main fur fort cœur, 
iUi ) mon cecur comme il palpite 1 

S o F H I s. 

Galme-toi , ma cïi6r« amie ; & tous , mm 
fi-ere... Ah , j'efptfrois de ce voir plus tranquille ! 
De R o n a c. 

Plus tFanquîUel & vous êtes-vous tranquilles? 
les traits altéra de ta feeur ^ Ton teint hâve Se 
plombé , Tes yeux noyés de pleurs, la douleur 
peinte fur Ton vifage , le Jïlcoce morne de vos 
amis, tout ne m*ahnonce-t-il pas que vous êtes 
4uffi malheureufes que je fai craint pendant le 
■long voyage que je viens de hire % & phis mal- 
hcareufes ! car je vous vols,, je vous ferre dans mes 
bras i votre préfence me fait fentir doublement 
nwi douleurs & les vôtres ; o ma chère fccur ! 
Sophie. 

Et mon père t 

D X R o KA^ , 
Il vous aime , il vous bénit toutes deux ; b 
fi je vous fauve, H me douK suffi fii bénédiâion 
paternelle. 

B V S N K o. 

Permettez, Moniteur, qu'un -étranger qui, dès 

le premier abord, reconnoït en vous le plus 

brave, le plus généreux des hommes, vous fallc 

eonnoiiK le vif intérêt qu'il ofe prendre à cette 

I) ..-.,« ...Google 
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eaufe. MooGeur g voui tvet «titreprîs ce long 

voyajje pour fauver, pour venger votre faur* 
£a ce moment, où nous devrions tous rougk 
devant vous , nous vous rtcevoni , nous vous 
regardons coiqme un Ange -que 1« ciel nous 
envoie. 

De R o k a c. 

J*erpéroî«, Mon{ieur, trouver en EfpsgOB 
des cceurs tels que le vâtre ; b c'eft ce qui m'a 
engagé à viirfer au fecoars de ma foeui. On ren- 
contre par-tout dans le acode des amei compa- 
tiOântes qoi swtâ-eûènt aux œ^heuretix ; auiis 
fouvent, bâast ceux qui ont la volonté de Inen 
Élire , n'en ont pas le pouvoir ; il faut trou- 
ver une ame dans des circonlhnces aflêz heu- 
reufes , pou^ qu'elle pttilTe agir Kbrement & exé- 
cuter avec fermeté. O mes amis, je fuis pénétré 
de l'idée que par-tout»' parmi les Princes & les 
Grands , il y a des imes femîbles 8c généreufes. 
L'oreille des Rois n'eft pas fourde aux plaintes 
des malheureux > ceft la voix des malheureux qui 
n'eft pas aflèz forte pour arriver à l'OTeille des 
Roi». , 

S a F H t E. 

Suii-moi, ma fceur : viens un moment te re- 
pofer. Elle eft prête à s'évanouir. (On /'«Bmww,) 

Marie. 

Mon frère! 
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D E R O N- A C. 
Dieu veuille que tu fois innocente, & le traître 
ièra frappé de la vengeance la plus cruelle. 
( M^rie & Sophie fonfitiu ) 
Mon frère ! mes amis , que vos regards me 
rafflirent. Je lis Ton innocence dans fï conte- . 
nance abbattue , & dans fes yeux humides de 
pleurs. Laiflèz-moi me remettre un peu ; enfuite 
je. vous demande Le récit le plus fidèle j le plus 
. lÎDcere de ce qui -s'eft pafTé. Il déterminera nu 
.conduite. La conviâioo d'une bonne caufeafTer- 
iBica mon courage i & croyez-moi , (î le bon droit 
' eft pour nous , nous trouverons juftïce» 

fin. dit premier A^ 
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: Xe The'atrc TepréfenteP Appartement- 
âz Clayijo 
. C L A y I j o. 

\3vxLs peuvent être ces Pcançois qui.fe fctnt. 
fait hier annoncée chez moi? Des Françûs l 
Que i'aimois autrefois à recevoir des hommes de- 
cette nation!! Et pourquoiny trouvai-je donc phis 
aujourd'hui le même plaiCr i II eft. .bien fîngit- 
11er qu'un homme comme mol, qui fe met au- 
4^efîas debout, pulITe être interdit!.,. Se troublée 
po^t une-.nùiiereî Ëh , quoi ! ■')£ devrois plus 
à Marie que je ne me dfevrois à moi-même ! Et 
^is-je doQc obligé de me rendre iBalheureux,- 
parce qu'une jeune fille eft amcmraUè'de mof! ' i 
■ UN DO ME S TIQUE enf«. 

' ■ • Le DoMESTiQUË."' " 

Les étrangers',' Monfieur i 

.tC L.A Y i:s C, -C 

> , Faites entrer..,.:^ 'tu ^t.k leur Pomeftïqut 
tf(ue je les attendxHS.ce matin ,i -d^^tncft: i .\ 

Le DOMKSTIQUEc .^ 

.. Oui, Monteur, , . , ,.,/,. . 
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C ï, A V X J O. 

Je reviens dans un moment. C U faru ) 
DE RONAC, SAINT43EOflGE. 
(£« VotM^ue préfetue des fieget f & il Jim*'} 

D E K o N A c. 

AK,.». que je xat fens à mon aife !.,..Quà 

}« fuis foulage ! Que je fuis cegtcst cTètrv 

^i... Je le ùens le traître! il ne m'échappera pa& 
^t vous I, mon ami » foyex calme y t&cheï au' 
ipoîns de le parmtre eo ia préCsnce. Ma fouc I 
Elle eft denc aulH innocente que malheureufe ! 
Jeune infortunée ! féche tes pleurs ! On la re- 
opnnoîtra ton innocence , & tu féru veng^, 
O toi , l'^pui du foible qt^on opprime . 
Dieu du ciel >' confenre-moi toujours cette mémo 
iftss & cène tranquillité d'âme dont tu mefiû» 
jouir eo ce oioment I Que malgré les cruels dut-. 
fpas qui me fl^vorcnt, je puiûc me conduire 
avec toute la modénltion , avec toute la &gellè 
que les àrconfiances demandent. ... .7 

S KyHX tQ BjQJBL OE. 

Qiû', Ronae, \c l'exige de vous; agîlKX 
avec toute la prudence & la râlexîon dont vdus* 
£tes capable. Promettez encore une fois à votre 
ami que vous n'oublierez pas xà vous êtes, Ac 
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Ce que vous êtes ici ; ici dans une Cour étrangère * 
où toute rétendue de vos protégions & les fom- 
mes immenfes que vous apportez avec vous n« 
pouitoîent vous fauver des intrigues jSc des com- 
plots de vos lâches enoemist 

D E R O N A C. 

Soyez tranquille ; ayez foin feulement de bîed 
Jouer votre perfonnage, & il ne faura point auquel 
de nous deux il aura à faire. Je mettrai ma joie à 
déchirer fon cccur. 

C L A V I J O entre, 
C L A V I J O. 
Meâleurs, je fuis ravi de voir chez moi des 
bommes d'une nation que j'ai toujours eûtmée. 
De R o n a c. 
Nous fouhaicons , MonGeur , de "pouvoir mé- 
ritée l'honneur que vous, daignez faire à nos com- 
patriotes. 

Saïnt-George. 

Le deGr de vous connoitre nous a fait oubliée 
que nous pourrions vous déranger peut-être. 
C I, A V I J o. 

. Tant de modeftie ne fîed pnnt i des perToniMS 
j^ ont uiK phyConomie auflî prévenante. . 
De R o n a c. 
U doit feuveot arriver , MooGeur , ifu 



,;.Goog\c 



«40 CL A VlJO. 

des înconDus vieni),ent vous Impoitunçr. Vos^otH 
yrages vous ont acquis une auflî grande réputation 
chez Tétranger, que les emplois honorables que 
votre fouverain vous a confiés, vous dlftingucat 
à la Cour d*£^agne. 

C I- A V I J O. 

^ Les faveurs du Roi ont récompenfé bien géné- 
TCufement' de très-légecs fervicest & le Public a 
marqué la plus grande indulgence pour tes foï- 
bles èlTais de ma plume. Je deGrerois feulement 
de pouvoir colitribuer en quelque chofe à répati' 
dre dans ma patrie le bon goût & l'amour de* 
lettres. Ce font elles qui nous lient avec les au- 
tres nations , qui réuniÛènt les %vans les plus 
éloignés pour ea former un peuple d'amis; & qui 
feules entretiennent la fociété la plus douce & la 
|)lus -agréable a' même entre des perfonnes que 
les intérêts politiques fëparent. 

D £ R O N A C. 
: C'eft un raviflèment pour moi d'entendre parisc 
ainlî un homme qui jouît d'un aùQî grand crédit 
danis TEtat & dans là République 'des''Lettres ; 
& je ne doute plus ~en ce mofnenc , que vous 
n'appretnez avec le plus grand plaiiir cd que je 
vais vous communiquer. « Je fuis chargé, Mofr- 
M fîeur,parune fociété de Gens de -Lettres, d'éta-> 
«^blir dans toutes les villes où je pafJeral} uns 
w correrpondance 



..Gooi^lc 



TRAGÉDIE. t^, 

»» correfpondaifce littéraire avac les hommes les 
» plus favans du pays. Comme aucun Efpagnol 
» n'écrit mieux que l' Auteur des feuilles appel- 
w lées le Fmfador, à qui j'ai rhonneur de parler» 
» & que fon mérite littéraire a fait aflèz dilHii. 
» guet du Roi , pour qu'il lui confiât la garde 
w d'une de (ti Archives ; j'ai cru ne pouvo^ 
« mieux fervir mes amis qu'en les liant avec un 
M homme de votre mérite. » 

C L A V 1 J O, 

Vous ne pouviez ,. MelBeurs , me faite une 
ptopolition plus agréable, elle répond aux plus 
douces efpérances dont mon cŒur fe nourriffoit 
depuis long-temps, uns ofer )amaii fe flatter 
de les voir réuŒr. Ce n'eft pas que je prétende 
remplir les vues de vos amis j je n'aurai jai 
mais cette vanité. Comme j'ai le bonheur d'ê- 
tre en correfpondance avec tous les Gens de 
lettres & les plus fameux Attiftes de l'Efpagne, 
& que dans ce valle empire je fuis inflruit de 
tout ce que des hommes Jfouvent ignorés, y font 
pour les fciences Si les beaux-arts, je me regarde 
comme un folliculaire qui a le très-petit mérite 
t^annoncer les inventions d'aaitrui, & de les ren- 
dre utiles en les faifant connoître j mais aujouTr 
d'hui vous allez faire de moi un fujet, alfez heu. 
reux pour étendre la gloire de fa patrie, en fal6nt 
palTer Tes produftions chez l'Etranger ; & pbur 

Q 
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l'enrichir par fon commerce des tr^fors de toutes 
les autres nations. Permettez-moi doUc , Monfieur , 
Je ne pas traiter comme étranger un homme qui 
avec autant de franchtfe, m'annonce une nouvelle 
auin flatteufe. Permettez-moi de vous demander» 
.quelles font les aBàires qui vous ont fait entre- 
prendre ce grand voyage. Ce h'-eft point une 
queftion iodifcrete pour fatisfaire ma curiofîté. 
Non, Monfieur, foyez fincérement perfuadé que 
je n'ai pas d'autre defîr que celui de vous être 
utile autant qu'il dépendra de moi ; enfin de 
vous fervir ici de tout mon pouvoir. Je ne vous 
le cache pas i vous êtes dans un pays où des 
étrangers rencontrent mille & mille obftades pour 
terminer leurs ailàires, fur-tout lorfquils en out 
k la Cour. 

De R o n a c. 

» J'accepte avec reconnoiflànce des offres auffi 
'm Saiteufes; & n'aurai point, Monfieur, de fecrets 
ï) pour vous. Cet ami ( en lui préfentant Saint- 
3ï George) n'eft pas toiit-à-fait étranger i ce que 
M je vais vous dire , & ne fera pas de trop à notre 
w converfation. 

{ Clavijo regarde Saint'George avec beaucoup de 
curiqfité. } 

«Un Négociant François, chargé de famille- & 
»j d'une fortune affez bornée , avoit beaucoup de 
** correfpondans en Efpagne. Un A^s plus riches > 
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» paflânt à Paris il y a neuf ou dix ans , lui &t 
M cette propotitlon : Donnez-moi deux de vos 
â* filles t que je les emmené à Madrid , elles 
M s'établirontçhez moij garçon âgé, fans famille, 
» elles feront le bonheur de mes vieux jours, 
» & fuccéderoac au plut riche établinèment de ' 
» rEfpagne. 

M L'aînée déjà mariée , & une de fes fœurs 
» lui furent confiées. En faveur de cet établiffe' 
M ment , leur père fe chargea d'entretenir cette 
M nouveUe ^ailbn de Madrid de toutes les mar- 
» chandifes de France qu'on lut demanderott. 

w Deux ans après le Correfpondant mourut , 
» & lailTa les Françoifes fans aucun bienfait , dans 
n l'embarras de foutenir toutes feules une maifon 
u de commerce. Maigre ce peu d'aifance , une 
M bonne conduite & les grâces de leur efprit , 
M leur conferverent une foule d'amis qui s'em- 
M prelTerent à augmenter leur crédit & leurs 
M a&ires. 

( Ctavijo redouble ttauennon. ) 
' M A-peu-près dans ce méme>temps , un jeune 
» homme , natif des Ifles Canaries , s'étoit fait 
M préfenter dans la maifon. 

( La gaîté de Clavijo s'évanouit à ces mots qui le 
défignent y U devient férieux , & finit par ne pou- 
voir plus cacher fon embarras,) 
» Ifalgté fon peu de fortune , les Dames lui 
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u voyant une grande ardeur pour l'étude de li 
» langue françoî.fe & à*s fciences, lui avoient 
p hciMté les moyens d'y faire des progrès rapides. 
M Pkia du defir de s'y aire connoître , il forne 
M enfin le projet de donner à la ville de Madrid 
M le plaifir tout nouveau pour la Nation, de lire 
» une feuille périodique dans le génie du Spec- 
*> tateur Angloisj il reçoit de fes amies des en- 
» couragemens & des fècours de toute nature. 
M On ne doute point qu'une pareille eotreprife 
» n'ait le plus grand fuccès : alors animé par 
M l'erpérance de réuflir à fe faire un nom , il ofe 
i> (è propofer ouvertement pour époufer la plus 
» j^euoe des Françolfes. 

- » Commencez, lui dit l'ainée, par réuQîr; & 
M lorf^ue quelque emploi , faveur de ta Cour , 
M ou tel autre moyen de fubGfler honorablement, 
» voBS aura donné le droit de ibnger à ma Iteur, 
M fi elle vous préfère à d'autres prétendans , je 
M ne vous refuferai pas mon confentemenL 
(■ Clavgo enAarrûffé s'agita fur Jort fiege. De 

Ronac fans faire femblam de s'en ofper- 

etvovr , continua ainfi,) 
nLa plus jeune, toqchéedu mérite de Iliomme 
M qui la recherchoit» refulê divers partis avanta- 
M geux qui s'ofBroient pour elle ; & préférant d*at- 
M tendre que celui qui l'aimoit depuis quatre ans, 
u eut rempli tes vues da fortune que toas fes 
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» amis ofoïent efpérer pour lui , l'encourage à 
M donner fa première feuille périodii^ue fous t< 
»> titre impoCint du Penfador, • 
( Clavijo efi prêt à fe trouver mal. De Ronat 
continue avec un froid glacé, ) 

V L'ouvrage eut un fuccès prodigieux; le Roi 
» niêoie t araufë de cette charmante produftion , 
M donna des marques publiques de bienveillance à 
» l'Auteur. On lui promit le premier emploi ho- 
M norable qui vaqueroit. Alors il écarta tous les 
» prétendans à fk Maîtreffe par une recherche 
» abfolumetit publique. Le mariage ne fe retar- 
M doit que par l'attente de femploi qu'on avoit 
» promis à l'AuWur des feuilles. EnSn au bout 
M de fix ans d'attente & d'amour d'une part , de 
» foins & d'afliduîtés de l'autre , l'emploi parut , 
9> 8c l'homme s'enfuk. 
{ Clavijo laiffe échapper unjèignr involontaire ; & 

t'en appercevaat lui-même, il en rougit déco»- 

fiifion.) 

« L'afiàire avoit trop éclaté pouf qu'on pût en 
>> voir le dénouement avec indifférence. Les Dames 
» avoient pris une maifon capablede contenir deux 
M ménages, les bans étoient publiés. L'outrage indi' 
M gnoit tous les amis communs, qai s'employèrent 
» efficacement à venger cette înfulte. Mais lorfque 
M ce miférab1e,dé)a initié dans les cabales de la 
»CoW, apprit que les FraHçoi&s employoieiit 
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u des protégions majeures contre lui, il parvint 
« bientôt i rendre leurs démarches inutiles , & 
33 poulTa Ton infolence , au point de les déBer 
u tous de lut nuire, en ajoutant, que Ci les Fran- 
M çoifes cherchoient à le tourmenter, elles priOent 
K garde à leur tour qu'il ne les perdit pour tou- 
» jours dans un pays , où elles étoient fans appui. 

» A cette nouvelle , la jeune Françbife tomba 
3) dans un état de convulfîons qui fît craindre 
*> pour fa vie. Au fort de leur défolatîon, l'ainée 
M écrivit en France l'outrage public qui leur avoit 
3>été fait; ce récit émut lecceur ds leur frère, au 
3> point que , demandant auffi-tôt un congé pour 
>» venir éclaircir une affaire auffi embrouillée, il 
« n'a fait qu'un faut de Paris à Madrid j & ce frère, 
» c'eji'moi ! qui ai tout quitté , patrie , devoirs , 
V famille, état, plaîfirs, pour venir venger en 
■» Efpagne une fœur innocente & malheureufe. J« 
3> viens, armé du bon droit &de la fermeté, dé- 
si mafquer un traître , écrire en traits de fang fon 
« ame fur fon vifage ; & ce traître , c'efi vous. » 
{Lapkyfionomie radieufe de ClavifOfépttmuieJius 

les éloges de Roaac fe rembrunit par degrés, 

fesyeux s^éteignent, fes traits s^aUongent ^ & 

il balbutie gotiques jufiificaùons. ) 
C L A V I J o. 

Ecouter-moi, Monfieur, — je fu'iSi -•jai,— 
je ne doute pas. 
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De R o n a e. 
»> Ne m'interrompez pas , Monfieur ; voqs n'a- 
» vez rien à rae dire , & beaucoup à entendre de 
*> moi. Pour commencer , ayez la bonté de dé- 
» çUret devant Monfieur , qui eft exprès venu de 
» France avec moi , fi par quelque manque de 
» foi , légèreté , foiblefle , aigreur ou quelque 
» autre vice que ce foit , ma , fceur a mérité le 
31 double outrage que vous avez eu la cruauté de 
» lui faire publiquement. 

Ç t A V ? J O, 

« Non , Monfieur , je reconnois Dona Marîa 
» votre fœuF pour une Demoifelle pleine d'^efprU , 
» de grâces & de vertus. 

D E R o N A ç. 

» Voys a-t-elle donné quelque fii/et de vous 
» plaindre d'elle depuis que vous la connoillêz ? 

C L A T I J o. 

M Jamais ! jamais ! 

De K o h a c en fe levant. 
>»^k pourquoi donc, monftre que vous ëte^> 
» avez-vous eu ia barbarie de la traînçr à fa mort * 
M uniquement parce quç fon cceur vous préféroit 
n à di^ autres , plus honnêtes & plus riches que 
M vou? î. 

Qiv 
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a^S CLAVIJO, 

C r. A V I j o. 
*>Ah ! MonGeur, ce font des toftigations> des 
Mconfeils} Hvous fsiviez 

J> s R o N A c. 

» Cela fuffit. (A Saine-George.) Vous avez en- 
a> tendu la jutliBcation de ma fceur , allez la pu- 
nblier. Ce qui merefteàdîre àMonfieur,n'exîge 
M plus de témoinf. » 

(Clavijo Je levé. Saint-George fort.) 
Dk RoNAC à Clavijo. 

M Reftez ! reftez ! Tous Us deux fe raffeyent, _) 
M A préfent Monfîeur , que nous Ibinmes feuls , 
M voici quel efl mon pro)et \ 8c j'efpere que vous 
M l'approuverez. 

M II convient également i vos arraogemens & 
»àux miens que vous n'épouGez pas ma {beur s 
*i Se vous fentez bien que je ne viens pas ici faire 
>3 le perfonnage d'un &ere de comédie qtii veut 
M que fa fccur le marie. Vous avez outragé à ptaifîr 
»une femme d'honneur, parce que vous l'avez 
» crue {ans foutien en pays étranger ; ce procédé 
» eft celui d'un malhonnête homme & d'un lâche. 
» Vous allez donc commencer par reconnoître 
M de votre main y en pleine liberté , toutes vos 
«> portes ouvertes, & vos gens datA cette faite : 
M qu9vous êtes un homme abominable qui avez 
» trompé, trahi, outragé ma fceur, feos aucun fu- 
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» jet ; & votre déclaration dant mes maîni , je pars 
M pour Aranjuez où eft mon Ambaflàdeur , je lui . 
» montre l'écrit, je le fais enfuite imprïoier ; apr^s 
» demain la Cour &c la ville en feront inondés; 
» j'ai des appuis confîdérables ici , du temps & de 
» l'argent ; tout fera employé à vous pourfuivre 
M de toiite manière & fans relâche , jufqu'à ce 
N que le rellentimeht de ma foeur appaïiîf , m'arrête 
M & qu'elle me dîfe : Hola. 

C l. A V IJ o tfune voix altérée, 
3> Je ne ferai point une telle déclaration. 

De R o n a c. 
» Je le crois , car peut-être à votre place ne la 
» ferois-je pas non plus. Mais voici le revers de la 
n médaille. Ecrivez ou n'écrivez pas ; d<S ce mo- 
» ment )e refte avec vous ; je ne vous quitte plus ; 
» je vais par-tout ou vous irez, jufqu'à ce qu'im- 
» patienté d'un pareil voîlinagej vous foyez venu 
» vous délivrer de moi dernel-e Buenretiro(l.), Sî 
M je fuis plus heureux que vous, Monfîeur, fans 
M voir mon Amba0adeur, fans parler àperfonne 
iiicla je prends ma (ceur mourante entre mes bras» 
»■ je la mets dans ma voiture, & je m'en retourne en 
M France avec elle. SÏ au contraire le fort vous 
» ^vorife , tout eft dît pour moi } permis i vous 

(i) L'andcn palait des Rois d'Elpagne 1 Madrid, 
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n alors de rire à nos dépens. Faîtes monter lo 

» déjeûner, m 

C Ronac fonne Uhrement. Un laquais entre , apporte 
le chocolat. Ronac prend fa tajfe &fe pronane 
dont la galerie en examinant les tabteaux ), 

C L A V I 3 O feuU 
Je demeure écrafé \.,,{Il rêve profondément ; 
fes yeux font attachés à la terre.) Où donc es-ta 
Clavîjoî Clavijo! Comment te retirer de ce pré- 
dpice affreux ! Quelle horrible ittuation !.. ^ c'eft 
ina lâche ambition qui l'a creufé fous mes pas; c*eft 
ma pertidie ! . . . . Je me bats !....( Il s'avance 
pour prendre fan 4pée qui efi Jur la table ), Et 
qu'elle eCl ta penfée î O Dieux ! Ne te refte-t-it 
donc plus d'autre remède, d'autre moyen que la 
mort, qu'un meurtre,.... un meurtre abomina- 
ble 1 M<û ! ravir à cette (î)Ie infortunée fa dec- 
QÎere confolation , fou appui, fon défenfetir, fon 
frète... Moi ! répandre te fang d'un homme brave 
& généreux; & me charger de toute la mail- 
diâion d'une famille défefpérée. Marie 1 elle en 
mourra » & j'en ferai la caufe ! O ce n'étoient pas 
là les efpiérances que j'avois conçues , lorfqu& . 
pour la première fois , je vis cette aitnable créa- 
ture; lorfque mon cœur, ivy d'amour , prenoit 
tant de plaifîr à contempler fes charmes ; lorfque tu 
as violé de fermcns fi tintement jurés, ô Qav^o î 
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tu ne prévoyoîs pas les fuites terribles de ton 
ignominie ! De quelle douce félicité j'aurois 
joui dans fes bras ; dans Pamitié d'un tel frère ;* 
Marie ! Marie ! Ah , {î tu pouvois encore me 
pardonner I Si verfant à tes pieds des torrens de 
larmes, je pouvois eâàcer mon crime par mes 
pleurs! Hé pourquoi ne me pardonneroît elle 
pas i Mon fang coule par bonds dans mes veines 
embrâfées! Comme je fens palpiter mon ctzurl 
& déjà Tefpérance... Monfieur ? 

De R o n a c. 

» Qu'avez-vous décidé i 

C L- A y I j o. 
«Monfieur de Ronac, écoutez -moi. Rien 
n au monde ne peut excufer ma conduite envers 
« Mademoifelle votre faur. L'ambition m'a per- 
^ du ; mais (t j'euGê prévu que Dona Maria eût 
> un frère comme vous; loin de la regarder 
u comme une étrangère ifolde, j'aurois conclu que 
» les plus grands avant^es dévoient fuivre notre 
3> union. Vous venez de me pénétrer de la plus 
M haute efïîme ; & je me mets à vos pieds pour 
» vousfupplierde travailler Préparer s'il eft polÏÏ- 
» ble , tous les maux que j'aî faits à votre foeur. 
» Rendez la moi , Moniieur , & je me croirai trop 
» heureux de tenir de vous ma femme & le pardon 
» de tous mes crimes. 
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D E K O N A C. 

» Il n'eft plus temps ! Ma foeur ne vous aîmc 
M plus , & je vous détefïe ; faites feulement la dé- 
u claration. CeA tout ce que j'exige de vous; & 
M trouve» bon après , qu'en ennemi déclaré, je 
» venge ma Cœur au gré de (on reSentïmeot. » 
C L A V I J o. 

Votre opiniâtreté, MonGeur, n'eft ni jufte ni 
ùge. Je conviendrai av^c vous que tout mon re- 
pentir & ma bonne volonté ne fuffifent pas pour 
réparer d'auffi grands torts. . . Les réparer ! . . Oui 
le cceur de votre eftimable faur peut me laifler 
encore les moyens de le faire : qu'elle reçoive à 
fes pieds un miférable indigne de voir le jour. 
Voilà , Monfieur, ce que je vous laîOê à exami- 
ner ;& fur quoi, cerne femble, vous devez régler 
votre conduite, (i vous ne voulez pas que la dé- 
fflarclia que vous allez faire reffemble ici à rem- 
portement d'un jeune homme* Si Dona Maria eft 
inflexible. Oli je cpnnob fon ceeut 1 & bonté! fon 
ame dtvinel Oui, fi elle inflexible.... Ce n'eft 
qu'alors, MonGeur, que vous devez agir. 

D B R o N A c. 

Je ne feux rien entendre , il me faut votre 
déclaration». 

C t A V I J o, 

Hé bien , il faut vous la donner. Sortons. 
(Il fait un mouvement pour prendre Jon épée.y 
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Ds RoMAC en s^ea allant. 
Sortons, MonCeur, je ne demande pas mieux. 
C z. Â. V I j o Varrétant, 

Encore un mot , MonOeur de Ronac. Vous 
avez la b<Mine caufe ! Laiflèz-moi pouc vous- 
même avoir de ]a prudence. Songez bien à ce 
que vous faîtes. Quelque foit le fuccés du com* 
bat, nous fomoies perdus fans reflburce. Hélas I 
. ne mourrois-je pas de douleur & de défefpoir fi 
liion épée étoit teiate de vetre fang; fî après 
tous les malheurs que j'ai caufèt à Marie , j'étoif 

aflez féroce pour lui ravir encore un frère 

LalIàtlHi de CUvîjo ne repaOeroît jamais tes Vy* 
réaées. 

De Ronac. 

La déclaration , Moniîeur , la déclaration. 
C L A y I j o. 

Soit : je confenf à tout pour vous convaincre 
de la noble confiance que votre préfence m'inf- 
pire. Je vais l'écrire cette déclaration. Je vous 
la donnerai même comme. vous la demandert*^. 
Mais promettez-mot de n'en faire aucun utage 
avant qu'il m'ait été poSible de voir & de con^ 
vaincre Dona Maria de mon retour {incere & du 
repentir qui déchire mon cceur , avant que fais 
parlé à iâ focui, & que la généreufe Sophie ft 
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foit intérsflee pour mol auprès de mon Amaate. 
Me le promettei-vous î 

De R o n a c. 
Je pars pour Aranjuez. 

C L A V I j o. 
Volontiers ! Fartez : itiais la déclaration reftef a 
cbns votre poite-feuille > je l'exige. Et û , lorfque 
'vous ferez de retour , je n'ai point obtenu mon 
pardon , vous donnerez alors un libre cours à 
votre vengeance. Ma propoGtlon eft jufté & fàge; 
& 11 vous tefufei de l'accepter , pulfquc vous m'y 
forceZj il faudra bien alors que je me coupe la gorge 
avec vous. £t quelles feront les viâlmes de votre 
imprudente vivacité» ce fera vous , & votre pauvre 
fceur. 

De R o n a c. 
Il vous Ged bien encore de plaindre celle que 
vous avez rendue malheureufe. 

C L A V I J o s'ajfeyanc. 
En&i ma propolîtlon , Monlieur , vous cwi- 
^ôeot-elle î 

P B R O N A C. 

Eh bien, folt, je l'accepte. Mais je vous pré- 
viens que je n'attends pas un moment de plus. Je 
reviens d'Aranjuez; je demande; j'écoute; & fi 
tomme je l'efpere & le deûre > oa ne vous s 



,,Googlc 



TRAGÉDIE. a;^ 

potot encore pardonné , Renvois tout àt fuite 
votre déclaration chez l'Imprimeur. 

Ci. A V ij o prend du papier. 
Comment la voulez-vous? 

De R o n a c. 
£o préfeoce , MonCeur, de vos domelUques. 

C I. A y I j ts 
Mais à quoi bon ! 

D I R o N A c. 
Ils Te tiendront là dans cette galerie. Je ne 
veux pas que l'on puiflè croire que je vous ai 
forcé. 

C X. A T I J o. 
Et quelles raifons ! 

P E R o N A c. 
Je fuis en Efpagne ^ & j'aî à faire à CIavî}o> 

"C L A V 1 j o. 
Soit (HJônne^ un Domeflique entre, ) Faites 
aaonter tous mes gens, tenez'vous ici avec eux 
^afls U galerie. (Le Domeflique fon^ & tous Us 
autres ineaneàt & rejient dans la galerie). 

Vous permettez que je fâflè moi-même ta dé- 
claration. 

D H R o N A c. 

Non, Monfteur. Vous voudrez bien écrire ce 
^ue je vous difteiai. ( Clavîjo écrit, ) * 
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u Jtfoufftgni Jofeph Clavijo > garde ttune des 
M Archives de la Couronne,., » 

Clavijo. 
De la Couronne.... 

De R o m a c. 
t€ RecomtoU, qu'après avoir itirefu avec bonté,,, 

Clavijo. 
Avec bonté... 

D s R o N A c. 

M Vans Ut maijôn Âe Madame JHerto, J'ai 
» trompé.,^ 

C I. A V I J o. 

Monfieut 1 

D E R o N A c 

Avez-vous quelqu'autre terme ? 

Clavijo. 

Je crob 

De r o n a c. 
J'ai trompé... Et puiftjue vQus l'avez fut, poui^- 
quoi ne voudriez-vous pas récrire! « f^ uwnpé 
n MadtmoifeUe Caroafa Jaur, ^id promeffe 
u ithonneur mille fois réitérée de tépoufer ^ à l» 
19 quelle j'ai manqué,Jans ^'atuune faute ou foi' 
3* bleffe de fa part ait pu fervir de prétexte ou 
» iTexcufe à mon manque de foi ; quau. contrtàrt 
M la 
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TRAGÉDIE, i|7 

» la fdgtfft de cetu DemoifelU , pour qui far. 
^ U plus profond reJpeSf a toujours été puri & 
itfans taehe. Je reconnoîs qut par ma conduite ^ 
» la légèreté de mes difcourSf & par V interpréta* 
» tïoa quoa a pu y donner , j'ai ouvertement ou- 
» tragé cette vtrtueuje Demoifelle , à laquelle je 
»> demande pardon par cet écrit , fait lihremeat & 
*> de ma pleine volonté, quoique je me reconnoijfe 
» tout-à'fait indigne de tobtenir,,..,,^ 

C Clavijo s arrête ). 
Ecrivez! écrivez!... » Lm promettant tome 
»j àuxre efpece de réparation quelle pourra defirer^ 
'tji celle-ci ne lui convient pas. Fait à Madrid , 
» «, &c. » 

CLATiJo/e levé. 
(,11 fait Jigne àfei domejîiques de fe retirer^ & iî 
donne fa déclaration à Ronac. ) 
* Monfieur , je crois parler au plus offènfé , 
*f mais au plus généreux des hommes : avant dé 
» me di£lâm«r, accordez-Moi le moment de tentei 
» un effort pour ramener encore une fois Dona 
»• Maria: c'eft dans cet unique efpoir que j'ai écrit 
M ta réparation que vous'emportez : mais avant 
3> de me préfenter , j'ai réfolu de charger quel- 
M qu'un de plaider ma caufe auprès d'elle i & ce 
u quelqu'un, c'efl vous. » 

De Ronac* 
M Je n'en ferai rien. 

R 
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C L A V I J O, 

» Au moÎDs vous lui direz te repentir zmct 
M que vous avez appcrçu en moL Je borne a 
M cela toutes mes foUidtations. A votre refus je 
» chargerai quelqu'autre de me mettre à Tes pieds.» 
D'ailleurs vous lui devez un técit fidèle. Dites- 
lui dans quelles difpofitions vous m'avez trouvé. 
D ■ R O N A c. 

Je vous le ^mets. Adieu. 

C L A V I J O. 

Adieu. Portez-vous bien. (Il lui 'offre fa main. 
De Bonac la rtfufe^ & fort bmfqiument,') 
C X A T I J o feul. 
Quel «coup de foudre I Comme mon fort a 
changé tout-à-coup ! Je me repens I J'ai mal fiic 
de lui donner cette déclaration; mais tout ce|a s'eft 
pafTé G brurquementl (i brufquement! Il ne m'a 
pas lùlTé le temps de me reconnoîtie. 
CARLOS entrt, 
Carlos. 
Quelle vilîte as-tu donc reçue ce matin ! toute 
la maifon eft en raîr.'Qu'y a-t-il donc de nou- 
veau? 

C £ A V I J o. 

C'étoît le &ere de Marie. 

Carlos. 
Je m'en fuis douté. Ce coquin de vieux do- 
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^S9. 



meftigue qui étoit jadis au ferviced'Ilberto , & qui 
m'inRruit aujourd'hui de tout ce qui fe paOe dans 
cette maifon, vient de m'apprendre tout-à-Hieure, 
que depuis hier il (kit qu'ils attendoient ce frère 
avec impatience} mais il n'a pu me rencontrée 
pour me le dire plutôt. £h bien, il cft venu ! 

C I. A V I J O. 

Le digne jeune homme ! 

C A H I. O s. 

Nous en ferons bientôt d^Iivrés^ J'y ai déjà 
fongé en venaRt ici ! £t que demande-t-il? à 
fe battre ? Veut-il une réparation d'honneur ? 
Etoit-il eAiporté ce petit Monfieur î 
C L A v I j o. 

II a demandé que je lui fignalle une déclara- 
tion, comme fa fœur n'avoit jamais donoé lieu à 
mon manque de foi. 

C A ïl L O s. 

Et tu l'as donnés i 

C L A r I J o. 
Cétoit, je crois } ce que j*avois de mieux à 
£ùre. 

C A K s. o s. 

Certainement. £ft-ce U tout? 
C L A v I j o. 
Il fàlloit me battre ou lui donner cette à&' 
daratioR. 

Rij 
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fifo CL A V I J O, 

Carlos. 
La lui donner; c'étoit le part! le plus fage. 
Et qui voudroit rifquer U vie contre un pareil 
héros de roman ? Cette déclaration , te l'a-t-il 
demandée d'un ton,,.. 

C L A T I J o. 

lime l'a dïAée lui-même; 8c fai été obligé de 
faire montei tous mes domefliques dans cette 
galerie, 

Carlos. 

J'entends ! Ah, je vous tiens, mon petit ami; 
ceci vous perd. Dis que je ne fuis qu'un fot , fî 
fous deux jours , notre homme n'eft pas enfer- 
mé , & (î dans le premier tranfport, on oe l'en- 
levé aux Indes. 

C L A V I J o. 

Non a Carlos. Les affaires ont pris une tour- 
nure bien différente de celle que tu penfes. . 
Carlos. 
Cotnment? 

C L A V I J o. 

}*efpere qu'il s'intéreflêra pour moi auprès de 
& fceur» & que lès foins , mon zele & mon repentir 
obtiendront enfin mon pardon de Marie. "^ 

* Carlos. 

Clavijo I 
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C L A V I J O. 

Tefpere anéaattr touC es qui s'eft paflé, & r€- ■ 
parer tous mes crimes. A mes yeux comme à 
ceux de tout le monde 3 je veux être un boonête 
homme. 

Carlos. 

E|t de par tous les diables , je croîs. . . . Mais 
es-tu retombé dans l'enfance? On s'apperçoit tou- 
jours que Claviio eft un favant ! Se lalffer abufet 
de la forte! Tu ne vois donc pas que tout ceci n'eft 
qu'une rufe affe^ mal adroitement imaginée poui 
te faire dotmer dans le panneau? 
C. £. A V I j o. 

Non, Carlos, ce n'eft pas au marilge qu'ilsftn- 
dent.'Ls en font même bien éloignés. Elle ne veut 
plus entendre parler de moi. 
Carlos. 

Et tu le crois fmcérementî Mon bon ami, je 
tç demande pardon; mais, ma foi , voilà préci- 
fément comme dans nos comédies on trompe un 
Gentilhomme de' campagne. 

C L A V ï 3 o. - 

Tu me fâches, te dis-Je. Oblige-moi dé réfer- 

Ver ta belle humeur pour le jour de mes noces. 

J'airéfolu d'époufer Marie. Moncceur m'y porte, 

8c c'eft mon {èul defir. Oui , faî fondé toutes 

Ruj 
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mes projets, twis mes plzHirs, toute ma fâî- 
«i|é fur l'efpémice de mon pardon. Cruelle am- 
bition ! Ah , périfTe h vanité des grandeurs ! 
Dans les bras de cette adorable amie , je goû- 
terai le bonheur célefte. Je m'abreuverai d'une 
éternité de délices ? O Marie ! que m'importe la 
gloire, fi je n'ai pas à qui l'offiir? La gloire que 
j'obtiendrai , la grandeur & laquelle je vais m'éle- 
vet, me feront feotir une double jouiObnce, puU^ 
que je les partagerai avec celle dont l'amour double 
inoD être. Il faut que je la voîe,^ que je lui 
parle 1 que je parle au moins à là fceur. Je te 
laiCe. 

C^ A B £ o s. 

Mais tu n'as pas dîné..* Tu iras... 

G t A T I J o. 

J'y vais fur le cfaamp. (Updrt,) 

C A K c o s U fuit du ymx, fy dU après 

un moment de.Jiieaee, 
%n voilà encore un qui fera une fottife* 
iUfort.y 

Fin 4u fécond Aâe, 
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ACTE III. 

Xr Théâtre repréfenu un Apparumem dans 
la maifon d'IlBerto. 

SOPHIE ILBERTO. MARIE DE 
RONAC 

M A & I E, 

X u Tas TU? Cxnntae je tremble de tout mon 
corps ! Tu Tas vu î Lorfqu*oi^ m'a annoncé foQ 
arrivée ) fai failli de me trouver mal; & tu Tas 
vuî Non, je ne puis,)ene«> Non je ne pourra 
jamais le revoir. 

Sophie. 
Que i*âois. émue lotffqa'il eft entré ! Sophie i 
ainfi que toi& Be;l<»' c^rillbit-ellc pa« comme un 
véritable ami , coosie ua frère î Combien fon 
éloigacmeot ne mVt-il pas auffi caufé àe peines 
Ac de douleur î Et toutàrcoup je le vois tomber 
à mes pieds, les {trrofer de fcs larmes; je ne ^ôaA 
mats fon lepenûi eft fi lincere , fâs regards font 
Ti tendre^} Is' foa ^ fa voix cft Jj touchant » 

RÎT 
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M A .R I E. 

' 'Jamais ^ non jamais ! 

Sophie. 

Oui , c'efl: encore Clavijo ; c'eft toujours fon 
ame douce, aimanre & fenlîble. Toujours violent 
dans fes paÛÏQns , It brûle encore du defîr de fe 
voir aimer. Son cceur n'a point changé. Et 
quand il parle de Marie, que de feu! que d'amour I 
quel enthoufiafmel C'eH comme aux jours heu- 
reux de fa plus vive tendrefle. Il femble que ton 
bonheur même ait demandé ces triftes jours d'ab- 
fence Sç d'infidélité, pour ôtçr la monotonie St 
Ja langueur qui fuivent toujours une longue habi- 
tude de fe voir : & comme pour doiin^r un noU' 
veau reflort à vos ameSt 

Marie., 
Tu t'es chargée de prendre fes intérêts. 

, S P H ï B, 
Non, ma .foeur. Je n'airieti voulu lui pro- 
'.mettre i mue, -ma boane ami«,'moi, je vois tts 
xhofes comms elles fqnt. Et. ton frère & toî.> 
vous avez toos deux trop d& poinanefque dans ta 
"tête. Quoil ton amant eft devenu parjure, il t'a 
quittée ; eh bien , tu as cela de -coHïmun av«c 
bien des femmes qui ne l'ont psi wéAté', mais le 
rçcouc de i'infidçlç f fçs regrets^ U 4^i ^Kcre 
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qu'il a de réparer là faute, de*faire revivre tout» 
tes anciennes efpérances ; c'eft un boniieur que 
louie autre que toi ne refuferoit point. 

M À R I I. 

Mon coeur fe de'chireroit ! j'en mourroîs! 

Sophie. 

Je l'avoue, la première entrevue te fera bien 
fenlTble; mais crois-moi, ma chère amie, je t'en 
conjure , ne prends point pour un efïèt de la 
haine ou de la vengeance cettt angoiOe de l'ame, 
.ce trouble qui s'empare de tous tes fens : ton 
vceur parle pour Clavijo bien plus que tu n* 
penfes î Se fi tu ne te fens pas aflez de courage 
pour le revoir, c'eft parce que tu délires ardçm- 
jnçnt fon retour, 

Marie. 

ttt fceur ! ayez pitié de moi, ma fceurl 

Sophie, 
Je veux te rendre heureufe. Si je ne te voyoî* 
f)Our lui que ^u mépris ou de rindîfférence , je 
ne dirois pas un mot en fa faveur ; jamais il nÀ 
reverroit Sophie ; nuis un jour viendra ; & tu la 
remercieras , ta lœur , de t'avoir aidée à te délivrer 
de ce trouble cruel qui te tourmente, & qui 
«fi une preuve du plus grand amour. 
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ILBERTO, BUENKO. 

S C F H I E. 

Buenkol Ilberto, venez, aîdez-moi; venez 
encouragei ma fceur, & ^'elle fe décide^ bâasî 
taodU qull en efi temps encore! 

B U B H K O. 

Je voudrois pouvoir ofei: dire , nt It revoyea 
jamais. 
. Sophie* 

Buenko I 

B *u E N K o. 

Lui ! pofféder encore cet ange dtt ciel. Après 
ravoir ii cruellement outragée & traînée iufques 
fur le bord du tombeau. A cette idée feule j 
mon cœur indigné fe révolte. La pofléder! le 
barbare ! lui ! & pourquoi î Se comment donc 
répare-t-il fon crime ? il revient. Parce qu^il 
lui plaît de revenir & de nous dire W^'ell 
mon goiïl , c eft aujourd'hui ma fantaifie , 
je veux bien l'époufer aujourd'hui. Oui , com- 
me fi elle devoit fe trouver encore tris-heu- 
teufe de ce qu'il veut bien avoir pour elle cette 
iûibleflè. Non , jamais il n'aura mcm confen- 
tement ; quand bien même le cœur de Marie 
parleroit pour lui. H revient ; & ptmrquoi 
donc revient-il aujourd'hui ; préciféaent aujour* 
4'hui ? Deni&il attendre quuo frore géo&euK 
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Vint id le menacer de la plus terrible vengeance» 
pour rereair comme un en&nt de collège de- 
mander humblement pvdon, Ah fon cœur eft 
auIE lâche qu'il eft abominable ! 

I L B it B r O. 

Vous parlez en Efpagnol , Se comme G vous 
oe les connoillîez pas , les Efpagaols. Tous tant 
que TOUS êtes, vous ne voyez pas le danger dans 
lequel nous fommes. 

M A B I K. 

' Mon cher Ilberto ! 

I X. B B R T O. 

. J*eftime Ronac , j'honore fon ame grande 
et courageufe. J'ai obferyé en filence fes aâîons 
héroïques , 8c je fouhaite qu'elles fe terminent 
heureufement : je defire que Marte puille fe r6- 
foudre ù. donner fk main à Clavijoj car (e/tyôuridju) 
il polTede encore tout fon cœur. 
Makis. 
^e vous CtBS cruel ! 

Sophie, 
Ecoute mon époux, ma fœur, fuis fes con-r 
lèils , je t'en coajure. 

I I. B X X T o. 

Ton fierc lui a &it donner ime déclarauba 
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qui doit te juflifîer aux yeux de tout le mdodtfjr 
te qui nous perdra ;. oui , elle nous perdra l . 

fi U E N K O. 

Comment ! 

-Marie. 
O Dieux! 

I t B E m T o. 

Il ne l'a faîte que dans Tefpérance de regagner 
(OD CŒur ; s'il n'y réutïlt pas ; tu le forces à tout 
Center pour anéantir ce fatal écrit ; il le peut, & 
il le fera. Ton fiere a réfolu de le faire imprimer 
Se de le répandre aulH-tôt après fon retour d*A- 
lanfuez} Se toi, C tu peHiftes dans ta réfolution, 
ff crains bien que ton &ere ne revienne ^m^ 

S o F H I E. 

Mon cher Ilberto ! 

Maris. 
Je fuccombe ! 

I L B B K T o. 

Il eft impolTible que Clavijo laifle publier un» 
déclaration auflî igaominîeufe. Si tu rejettes -fes 
proportions ; en homme d'honneur il court au 
devant de Ronac ; il faut que Tun des deux périfTe ; 
Se quelques hearcufes que foient les armes de ton 
frère, U eft perdu. Etranger! & dans l'Efpagne 
en|ve i Le meurtrier d\iu courtifan ! d'un cour* 
nW en &veur I U eft beau , ma chece anûe. 
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de peofer & de ïèntîr noblement ; mais vouloîc 
fè perdre foi & fa famille entière. 

M A B I E. 

Sophie ! Ma four ! Que faut-il donc que j» 
Saûci 

I L B £ R T O. 

Que Buenko le dife fi j'ai tort I 
B V E N K O. 

Ne craignez rien, il n'ofera : il aime trop la 
vie ; & s'il n'avoit pas craint pour (es jours , îl 
n'auroit pas donné cet écrit ; il n'offriroit pas ù 
main à Marie. , 

I L B E R T O.' 

Tant pis ! car il en trouvera cent qui lui prê- 
teront leurs brasî'cent miférables qui iront aflàffi- 
ner Ronac fur là route. Ah , Buenko , as-tu donc 
fi peu d'expérience i Un courti&n n'auroit pas 
d'al&âîns à fes gages ! 

* B U E H K 0« 

Le Roi eft bon & généreux. 

I L B E R T o. 

Eh bien! percez-les donp tous ces murs donc 
il eft environné, ces gardes qui l'entourent, ce 
cortège pompeux, cette magnificence, enfin tout 
ce que les coùrtifâns ont inventé pour le fe'parer 
de foD peuple. Percez-les donc, & lâuvez nous. 
Qui eft:ce? 
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CLAVIJO entre tout en ddjordre» 
C L A V I J O. 

Que je la voie ! Il le &ut! il le &ut ! 

i Marie Jecu un cri & tomie dans les hras d€ 
Sophie, ) 

Sophie. 

Cruel, que faites-vous ! 

f_ Ilierto & Buenko s'approchent de Marte, ) 
C z. A V I j o. 

Ouï , c'eft elle ! c eft elle ! Se je fuis ClaTÎjo I 
Il Je jette à fis genoux. ) Daignez mentradre 
au moios, ma dou(« amie , Ji vous ne voulez plus 
me revoir. Marie, écoutez-moi. Hélas Idaos ces 
temps où Itberto me reçut avec amitié dans & 
maîTon , lorfque je n'étois encore qu'un jeune 
homme (ans fortune, auquel on ne &ifoît aucune 
attention , lorfque mon coeur brûtoit d'amour pour 
vous; méritois-je?,.. Ou plutôt n'étoït-ce pas une 
convenance de caraâeres,'UDeindtnatidtafecrete, 
une harmonie de nos ame* quï fàîfoit que vous 
ne reftiez point indifiérente, & qui m'aflTunt bientôt 
que je pofiédeis entièrement votre coeur? Et main* 
tenant ne fuis pas le mîËmeîN'étes^ous pas la même? 
-PourqucH donc n'o&rois-je plus efpérer t pourquoi 
o'oferois-je plus vous conjurer encore î Marie ! Ne 
voudriez-vous plus revoir un amï , un amant infor- 
tuné, que vous auriez cru perdu pour toujours, 9c 
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qui f après une navigation auffi longue que mal* 
heureufe, revietulroic dépcfiiT i vos pieds une 
vie qu'il auioit confetv^ gour vous feule? £c 
Q*étois-je donc pas à la merci de la mer orageufo 
4e ce monde ? ces pallions violentes contre lef- 
quelles il nous faut lutter fans ceffe, ne font-; 
elles pas mille fois plus tenîbles Se plus à ciaiit- 
dre que ces fit» irrités qui jettent le malheureux 
loin de là patrie î' Marie ! Marie I Gimment 
pouvez-vous me haïr , moi qui jamais n'ai eeûi! 
de vous aimera Au milieu de cette îvreQe,'' de 
ces enchaateniens de Torgueil St de la vayté ^ 
je me fuis toujours rappelle ces heures dâicieufeK 
que î'û paflées à vos genoux dans une obfciirittS 
d heùreufe . en nous flattant des perfpedives 
agréables que nous offroit 1 Venir. Et pour- 
quoi donc aujourd'hui ne rempliriez-vous pas ave c 
moi nos plus douces efpérances? Eftce' parce 
qu*un deftin cruel a paru les anéantir que vous 
lefufèrïez -de jouir du bonheur de la vî» î 
Non» ma chère amie, croyez -moi, les plus 
grandes joies de ce monde ne font jamais purei;; 
fouvent elles font empoifonnées ou par nos pa f- 
fions ou par le deftin. Pourquoi nous plaindre 
d'avoir éprouvé le fort de tou^ les hommf s ? 
Pourquoi nous rendre coupables en repou0.anC 
cette occalion heùreufe de faire oublier le prJIéî 
de réparer nos maux; de confoler une &mil'le en 
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•leurs ; de r&:on)penfér raâïon héroïque d'un 
frère généreux > & d'aflurer à jamais notre propre 
bonheur? O vous, dgnt je n'iti pas mérité lami- 
tié ; mais que j'ofe appeller mes amis , & qui 
devez l'être, mes amis, puirquc vous êtes ceux 
de la vertu à laquelle je retourne , Ilbeito I 
Buenko ! réuniflëz vos inflances aux miennes ; 
Marie ! tu ne coanois donc plfs ma voix î 
tu n'entends donc plus le langage de mon cœur î 
Marie, Marie. Qlfefai/tt de fa main avec tranp 
port.) Sens-tu couler mes larmes?. 

^ M A Jt I E. 

O Clavijo ! 

C L A V I J o. C Ufe levé en haifant avec ardeur 
la main de Marie») 

Elle me pardonne; elle m'aime (,11 embraffe 
Merto & Buenko.) Elle m'aime encore! 6 Marie ! 
mon CŒur me Tavoit bien dît; il m'auroic-fâlfi 
de me jetter à tes pieds , d'y verfer des larmes de 
repentir ; & dans ma douleur muette tu m'aurois 
eiitendu fans que je te parlafTe , comme j'ai ob- 
tenu ton pardon fans que ta bouche l'ait prononcé. 
Oene' union intime, cette fympathie de nos âmes 
n'a point encore cefTé : elles s'entendent comme 
autrefois, où faos le fecours de la froide entre- 
mille de la parole , ni de gelles expreiïîfs , nous 
iàvions nous, communiquer l'un à l'autre nos 
mouvemens 



.vGooglc 



TRAGÉDIE. 475 

iBouvemens les plus fecrets. Marie I Marie' ! 
DE R O N A C entrt. 

De R o h a c. 
Ahl 

Clatijo volant au devant de lui. 
Mon frère 1 

De Romàc à/a/aur. 
Tu lui pardonnes? 

M A K 1 1 pàU tr tretnhltfnte, 
IjûlTezmoi ! je me m^up j ( On Vemmene,') 

D s R o K A c. 
Elle lui a pardonné ? 

B u E N K o /wi ton fâché. 
On le aoiroit. 

D £ R o H A c. 

Non, tu ne mérites pas ton bonheur I 
Clatijo. 

Crois que mon coeur en eft trop perfuadé ! . 
Sophie revient. 

Elle lui pardonne. Un torrent de larmes C0u< 
loit de Tes yeux. Qu'il s'éloigne un moffient^ (Jo- 
ëlle ; que mon coeur ell agité l Les Cmglots ^tpu& 
foient (3. voix. Je lui pardonne , s'eft-alle écriée 
en fe jettant dans mes bras. Ah l comment Cùt-it 
don<! combien je l'aime encore ? ' 
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Clavijo haifeavec tranfpon la main Je Sophie^-;, 
Je fuis donc le plus heureux des hommes. 
Mon £ieie ! 

De R o h a c tembrajje. 
De tout -mon coeur .' Je vous avoue cependant 
que je ne puis être encore votre ami ; que je ne 
Ikurois encore vous vmer. Soyez de la famille, 
& que tout foit oublié. Cet écrit que vçus 
m'avez donné, le voici. (Ittire un. papier de'foit 
pone-feidlU j U décore & le donne à Clavijo, ) 
C L A r X j o. 
Je fuis à vous pour toujouM I oui pour tou- 
jours l 

Sophie avec douceur. 

Clavijo, je vous prie, éloignez-vouf , pour 
qu'elle n'entende plus le fon de votre voix , & 
qu'elle puifle calmer le trouble de (c& fens. . 
Clavijo les emhraffam tour-à-tour. 

Adieu! Adieu ! Embràilèz mille fois cet ange! 
Adieu I (Il fort.) 

De R o n a c. 
-* Elte!uipardonne,ehbien>tantmieux! quoique 
j'euflè defîré que cela finît autrement, ( En/ouriant,) 
Ùe font de bonnes petites peribnnes au moins que 
cesjeuDeS fitlesl Tenez, mes amis, je vous l'a- 
vouerai frErachement , notre refpeâable Ambafla- 
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deur êtoit d'avis, & de&ojc même que Marîç lui 
"pardonnât, & qu'une heureufe récontilîation pûl 
terminer cette Oicheuiê aââUe, 

I t B E a T o. 
-Et mpi auffi. Me voilà donc raffur^ 
B u E M X o avaâ hiimetir. 
Il eft votre.frere, D'eftf^e'pasf Adieu, vout 
ne me teverrez plus chez vous. 

De R o h a c. 
Moniteur I ' 

' I L « E » 7 o, W 

Buepkol . . ^î^S;^ 

B y E H K o. 

Je lui si )ur£ une haine éternelle , & fautes 
^tftmtioh fur^tout, à qu^ homme vou» vtai'À 
fcire. illfortt) 

I L B E R T 0. 
C'eâ un oifcaa de mauvais augure, ce Baeoko I 
' Mais avec le tea^s , loHtiult verra que tout va 
bien, il reviendra. 

De R. o n a c. 
Je me fuis un peu trop preflé de lui rendret». 

I L B E R T o. 

Allons don(^, encore de ces idées noireti 
Fin du troiJUme AàCf 

•Si] 
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ACTE IV. 

Le Théâtre repréfente V Appartement 

de Clavîjo. 

C A R. L O S. 

C A K Z. O s. 

C'est fort bien fait k la juftice de nommer 
des curateurs à un homme qui, pat fes diOîpa- 
tioos ou d'autres ej^ravagancet, proure que fa 
tête eft dérangée î mais fi Le Magiftrat prend ce 
\ {(un U peur nous autres, dont U s'embarralTè fort 

peu , pourquoi ne rendrions-nous pas le mémo 
fervice à notre ami? Clavijo! je te vois dans une 
Ctuatton bien fïcheufe ; allons , j'ai encore de 
' l'eTpâance ; & pourvu que tu fois au(fî dodle que 
tu Vétois jadis , U eft encore temps de te guérir 
d*uae folie, qui, avec ton caraâerc violent U 
fcnfibla , feroit le malheur de tes jours « & te 
conduiroit au tombeau. Le voîci ! 

CLAVIJO, tout penfif^ 
C I- A T^l J o. 

Bon jour, Carlos. ' 

C A x E. o 3. 
Tu me deanes-U un bon jour bien trïfte : il 
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put d'uD cœur fené 1 Viens-tu de prendre cette 
belle humeur chez notre aimable FiançoiTe ? 

C L A T I J O. 

Ceft un ange! Quelle digne famille ! Les belles 
âmes ! 

C A B X. O s. 

Ce mariage ne fe conclura pas tout de fuite. 
On aura au moins le temps de fe Gùre broder 
un habit l ' 

C L A T I j o. 

Tu plaifântes peut-être. Mais je te l'aflûre ; pu nt 
verra pomt d'habiu broda à nos noces. ' 
C A R X o s, ^tM ton railUur, 
7e le aoîs tnen. 

C f. A T I J o. 
Notre amour mutuel , la douce harmonie de 
nos âmes , la }oie de l'amitié feront feuls tout 
raclât, toute la pompe de ce jour fotemnel. 

C A s L o s. 

Vous fer« , i petit bruit , un pedt marUge f 
C £ A V I J o. 

Oui , comme deux tendres époux qui fentent 
que tout leur bonheur eft tout entier en eux- 
mêmes, 

C A A I. o s. 

Dans les tiiconftances prêfentes , c'eft afles 
bien vu. 

• $^ 
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X L A T I J O. 

Lés ctf conftanees ! Que veux-tu dire p» ces> 
cîrconftancés? 

Carlos. 

J^entends les chofes telles qu'elles font , la 
couroure qu'elles preiineat^& la manière dont tout 
cdsr'arnn^. 

C z. A T I j o. 

Ecoute Garlos : Je dételle le ton de la réferve 
dans un ami ; je ne puis fupporte^ qu'il me parle 
à double entente. Je fais bien qoe tu n'es pas 
porté pour ce mariage; cependant lî tu xvois 
quelques objeâioni ,^ ta peux les fidre :; je t'é- 
coûte , parle. Eh bien , franchement ! Que dis-tu 
de cette affaire? Que peniès-tu de la manière dont 
je.la termine î 

, C AB L o 5. 

n. Brrivç dans la vie des chofes extraordinaire* 
auxquelles on ne s'attendott pas; & ilTeroit Hi- 
deux que cela fût autrement. Si tout alloit tou- 
jours bien , aurbit-o^^^ quoi s'étonrier , s'occuper, 
fe chuchoter à l'oreille î on n'auroit rien è fe dire 
& Ton bâilleroit dans les afTemblées. 
C i A V I J o. 

Oui, l'on fera.:^fucpr(S ;: oq fç regardera. 
Car tr:© tf 

Le mariage de Clavîjo ! Cela va Cuit dira 
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Combien de jeunes caurs à Madrid ont fondé 
fur toi leurs efpérances i fc quand tu leur joiMna 
un pareil tour ?.» 

C L A T I J O. 

Il n'en fera cependant pas autrement t 
Carlos. 

C'eA bien Singulier ! Sais-tu que je connois fort 
peu d'hommes comme toi pour faire fur les fem-; 
mes une iropreflîon aul£ forte & aufTi générale. 
Prefquè par-tout; àla ville, à la cour, il y a de 
charmantes petites peifonnes qui ont dieSé leur 
plan pour l'attirer vers elles., L'une compte fuc 
là beauté; l'autre fur fa nalffance, fon efprit, fes 
grâces. Combien ne m'a-t-oa pas adrelTé de com- 
plimensî & tout cela par rapport à toi; car ce 
li'eft pas à mon teint de mûre , à mon large nex 
retrouflé, à mes cheveux crépus que je les dois { 
Ac d'ailleurs mon mépris pour les femmes eft aflèz 
connu. • 

C t A T I J O. 

Ici la plaifanterie eft de tmauvaife grâce ! 

C A R X. o s. 

Comme fi je n'avois pas reçu pour toi de ces 
charmantes propofitions griffonnées par de petits 
doigts mignons Se délicats , & dans lefquels on 
trouvoit autant d'ortographe qu'il doit y en avoir 
danslepcemin billet doux, original, d'une jeun» 
Siv 
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fille de quiiHEe à (èîze ans; & combien de jolief 
petites Duègnes ces heureux meOâges ne m'ont-ils 
pas amené dans mes filets ! 

C r. A V I j o. 
Et tu lie me difbis rien de tout cela i 

C JL R I» O s. 

C'eft que je ne voulois pas t'occuper de ces 
tiens ; Se que je nVtois pas d'avîs de te voir penfec 
férieufement au mariage. O Clavijo I ton bonheur 
ia'étoit auffi cher que le mien. Je n'ai pas voulu 
d'autre ami que toi; tous les hommes me font i 
charge; & toi-même aufli tu comiiiences à me le 
devenir. 

' Clavijo. 

Mon ami j je te conjure ; cefle ^e m'affliger. 

C A B I. o s. 

Brûlez la maifon d'un homme qui a fafTé dix 

ans^ de ù vie à la conllruire , te ëites-lui venir 

enfuite un philofophe pour l'exhorter à la pa- 

* tience. On eft bien bon de s'intéreQer à d'autres 

•qu'à foi ; les hommes ne méritent pas... 

Clavijo. 

Et ne voiU-t-îl pas encore de ta miiânthropie ? 

C A It L o s. 

Et c'eft toi feut qui me la donne 1 Je me 
difois à moi-même; pourquoi Oavijo Je ma* 
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^ero!t-il à piéfent, fut-ce même très-avantageu- 
iêment? A la vMté, pour un homme orainaîre , 
il eA aâuellement tout ce qu'il pourroît être : 
mais avec fon efprit , fes talens & une 6gure au(B 
agréable , il feroit inexcufable ; ïl eft impoffible 
de s'en tenir là. Je formois alors mes projets. II 
y a peu d'hommes auffi eatreprenans, qui aient 
autant d'intelligence , & qui foient en même-temps 
lî Toupies & a aâîfs ; il eft capable de léulSr en 
tout ; en fa qualité de Garde d'une des Archives 
de la Couronne, il eft à portée d'acquérir promp- 
tement les plus grandes connoidances ; il Te rendra 
cécedaire ; & qu'il arrive quelque changement, 1« 
voilà Miniftre. 

C s. A V I. J O. 

Je te l'avoue , voilà de mes fonges dorés. 
Carlos. 

De tes fdnges dorés! Il eft aufll sûr que far-' 
riverois au fommet d'une tour,l) je commençois 
d'y monter aveb la ferme 'réfolution de, ne pas 
me décourager avant d'y être parvenu , comme 
il eft vrai que tu auroîs triomphé de toutes les 
difficultés & luriïionté tous les obftacles ; fc 
du refte je n'étoîs plus en peine pour toi. Tu 
n'as pas de fortune, tant mieux! tu n'auras que 
plus d'ardeur pour en acquérir Se plus de pru- 
dence pour la conferver. £t celui qui reçok les 
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deniers du Roi lâos' s'enrichir eft un niai adroit} 
Se puis je ne vois pas pour(]uoi les fujets ne de- 
▼rotent pas au(B bien des impôts au Minière 
^*au Roi. Celui-ci donne Ton nom , & Tautte 
ùs talensr Lorfque j'avois arrangé tout cela dan» 
ma tête , alors je chercbois » te marier. Je voycNS 
Inot des familles, fieres de leur haute nailTance, 
qui auroient fermé les yeux fur la tienne ; j'en 
voyois d'immenfemcnt riche^ qui n'auroient pas 
^eoiaDdé miSux <]ue de fournir à tes dépenfes , 
pour pfer prendre quelque part à la gloire du 
fecond Roi ; & i préfent... 

Clatijo, 
Que tu es injufte ! tu mets aujourd'hui mon 
6at bien au deflbu^ de ce qu'il eft en e&t ; & 
crois-tu férieufèmeiit que j'en reflerat-lài que. je 
ne fâurai plus m'avancer , & à grands pas ^ 

C-A B L O S. 

Mon cher ami, ft tu emportes la tête d'une' 
pl»)te, elle n'en produira pas moins une foule 
de rejetions ; elle pourra même un jour former 
un Tafte builTon ; mais elle ne fera jamais ce 
diéne impérieux qui domine fur tous les arbre* 
de la forêt. Et il ne faut pas t'itnagîoer qu'à la 
Cour on verra ce mariage avec ini^ffêrence. As-ta 
donc oublié quels font les hommes qui ont d^ 
approuvé ta pal£(»i pour Marie? As-tu donc 
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oublié quel eft celui qui t'a dotmé le ùige con- 
fiïil de l'abandonner ? fàut-il que je te les nom- 
Itie ! que je te les compte tous pac mei 
doigts ! 

C L A V I J O, 

Oui , je fais Bien que tout le mOnde n*ap« 
prouvera pas ce inariag« , & cette idée eft déjà 
yenue me tourmenter. 

C A K L e s. 
L'approuver? perfonnel Et tous tes protefteur* 
ne dohfentils pas être irrités, de ce que, fans 
les prévenir, tâns leur detnander confeîl, tu t'es 
allé facrifier ? . . . 

C L À V I J o. 

Ceft fort déplacé, Carlos ; c'eft très-mal , c'en 
exagéré. 

Carlos. 
Il s'en faut de beaucoup. 7e pardonneroîs à 
un homme de faire une extravagance par amour; 
d'époufer une petite bourgeoîfe j fpr exemple , 
^rce qu'elle eft belle conime un ange ; à la bonne 
heure. On blâme celui qui l'épôufe; fort bien : 
mais tout le mqiide n'ea eft pss moins jaloux de 
foi) fort. 

Cla^ijo, I 

. Tout le monde 1 Le monde f toujours la 
^Qoade! 
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G A a £ o s. 
Tu me connoi^ : je m'embarrane fort peu de> 
dUcours d'autrui : mais encore eft-ïL vrai que lorf 
qu'on ne fait rien pour les autres, on ne &it rieil 
pour foi; & fi les hommes ne vous admirent ou n» 
vous jaloufent, vous n'êtes point heureux. 

C L À V I J O. 

Le monde ne vous juge que fur les apparences. 
Oh ! t[u'on doit envier celui qui pofTede le cceur 
<de Marie I 

G A K L o s. 

Les chofes ne f^nf guéres que ce qu'elles 
paroiflênt. Mats férieufement je me fuis toujours 
douté qu'il devoit y avoir quelque charme fe- 
cret qui rendoit ton bonheur digne d'eqvîe. Car 
ce qu'on en voit de lès yeux , ce que l'elprit peut 
eu imaginer.,.. ■ 

G L A r z j o. 

Tu Toudrois me défefpérer ? 
G i. A V X J o. 

Et comment donc cela s*eft-il fait , fè denas- 
dera-t-on dans 1» ville ? Et comment donc cela 
s*eft-il fait , fe demande-t'On à la Cour i Dites- 
moi de grâce comment cela s'eft fait î Elle eft 
làns fortune , fms natflance ; & (\ Clavijo n'avoit 
daigné peafer à elte , on ne &uroit pas même 
qu'elle fût au monde : on la trouve gentille» 
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aimable» fpirituelle. £ft-ce qu'on prend une femm* 
pour cela? joutes ces miferes fe pafTent bien vît* 
àsRs les premières années du marbge I- Ah ! maîs^ 
ajoute quelqu'un, oii la dit bell^, charmante, 
d'une beauté raviflànte; ,i la bonne heure répood 
un autre. 

CLAVtJO Je trouble^ & tout interdît il IdîJJi 
échapper un profond foupir. 

Ah! 

C A K £, O s. 

Belle 1 oh , dit une petite femme ; pas trop 
belle ! Il y a près de fîx ans que je ne l*aî vuei 
tt ^elquefoîs on change en lîx ans, répond une 
autre. Mais nous la verrons , ajoute une troî<- 
fieme ; ïl nous If préfentera bientôt ^s doute. 
On fe tait des queftions > on regarde , on s'in- ~ 
forme, on attend, on eft impatient j on fe reprâ» 
fente ce fier Ciavijo, qui ne fe montroit jamais 
«n public Cins y mener, comme en triomphe ^ 
une belle , magnifique & fuperbe Efpagnole ,' 
doDt le front rayonnant , '^ les joues de'rofes, 
les yeux étincelans , & la t£te élovée , cou- 
-verte de perles & de diamans , fembloit dire jL 
tout le monde : Regardez-moi ! Ne fuis>je pas 
digne de mon conduâeur ? & qui, dans l'ivreffo 
^de foo orgueil, par le frémiflèment de fa rob* 
'ijuelie fufoit flotter au gré des vents , chetcholt 
'i ft Ëuie remarquer davantage, & à fe donner en- 
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core plus de majefté. Et le voilà qui paraît ce 
'Monfieur Clavijo ! & cous refteat muets d'éton- 
nement. Il s'en vient là avec fou petit trotce- 
inenu, fa petite Trançoife maigre Se feche, qui, 
foute peinte de blanc & de rouge, n'en eli pay 
moins un fquelecte dont la langueur eft l'image 
de. fa nort. Oui, mon ami} je fuis furieux; je 
ne fais où fuir , où me cacher ! lorfqu'on m'ar- 
rête , qu'on m'interroge , qu'on me queltîOtfpe » 
te que perfonne ne fâuroit concevoir... 

C1.AVIJO lui firrant la mam* 
' Carlos t mon cher ami ! Que je me trouve dans 
une {ituation cruelle ! Je t'avoue que j'ai été efïiray6 
moi-même qaand je -fuis retourné chez Marie. 
Comme elle iStoit changée! Comme elle efl pâle 
Zc défigurée ! Oh , c'eft moi feul qui en fuis là 
caufe; mes lâches trahifons ! 

C A R I. O 5. 

Fantômes 1 chimères que tout cela ; elle étolt 
languiiïànie avant que ton roman ne finît avcp 
elle. Je te l'ai die mille fois : mais vous autros 
«mans , vous ne voyez rien , vous oe fentez rieo. 
Clavijo , c'cft une aâion indigne 1 Quoi , t'oublï^ 
à ce point-là ; tu veux prendre une femme cv 
cochyme qui communiquera à ta poftérité uap 
infirmité perpétuelle ; tu veux que tes enfâns ^ 
tes petiu-efl&DS , à peine entiés dans la tte^ 
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v'étetgqent comme une lampe qui n'a plus d'à* 
liment. Un homme comme toi , fait pour de* 
venir U fouche d'une famille , qui peut-être dans 
la fuite. . . jc oe me connois plui •» rindipiadon 
m'égare. 

C I. A T I J o. 

Carlos, 8c que te dlrois-je? quand je l'a! re- 
vue.; dans la première ivrelTe, mon cceur v4- 
loic au devant d'elle i hélas 1 bientôt la com-^ 
padîon, la pitié furent les feuts fentiméos qtfelld- 
m'infpira. Mais de l'amour ! Vois ) dans le me 
ment même oà le plaiiîc de me voir à fes genoux 
Ëtifoit bouillonner mon fang, je faifîs ta main. Se 
je me fentis |^cé ; comme fi la froide mort avoit 
.porté tout-à-coup la fïenne fur mon cœur. Je 
m'efforçois de paroître gai devant tous ceux qui 
. n'enviroraioient , j'affedois d'être au comble du 
bonheur î mais fbut étoit éteiat , j'étois gêné , 
mat à mon aife ; Qc s'ils n'avoient pas été fi hors 
tfeuxmémçs, ils s'en feroient aifément apperçus. 

Carlos avec feu. 

Mort de ma vie ! & t» v^ux l'épouferî 

( Clavijo penfif, rejle fans lui répondre. } 

C'en eft fait, tu es perdu; perdu i jamais. 

Adieu donc , mon cher ami ! Fais-moi renoncer 

à tout! fais-ffioi paflèi le reûe de nta v^ â mau- 
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■«lire ton aveuglement. Fune&e Uluficm ! Ëll<K 
'poffible, grand Dieu! Se rendre m^prifable aux 
yeux de tout un peuple ; lâns que ce foït au 
moins pour Gitisfaire une paffion , un deCr feule« 
ment 1 Aller gagner de gaieté de cceur- une ma* * 
ladie qui , en minant peu-à peu tes forces , te 
défigurera; Se dans la fleur de ta jeuneÛê, te 
rendra affreux .aux yeux de tout le monde ! 

C I. A V X J o. 

Carlos ! Carlos I 

Carlos. 
Et fâlloit-il monter G haut pour, faire une fi 
grande chute ! Sais-tu bien de quel ceit on verra 
tout cela? Ceft le frère', diront-ils ^uiefï arrivé: 
ce . doit être un brave jeune homme , il a fait 
trtmbler Clavijo; & celuî-ci na pas ofé lui tenir 
^éte. Ha , ha , Riront nos courtitans railleurs , 
on voit bien que cet homme orgueilleux n'a pas 
un lâng fort noble dans les veines. Bâh I Vécrie 
un autre en enfonçant Ton chapeau, j'aurois bien 
voulu que ce François fe (ài adrefféà moi *, & il 
fait fonner fâ main fur fon ventre. Et l'infoleut, 
qui tient ces propos ^ - n'eft pas feuleinçot digne 
d'être ton valet. 
Clavijo, <âwu un moment de la plus vive 

douleur J fe jate dans les bras de Carlos en 

r^andant un torrent de larmes. 

Sauve 'moi, mon aoû ! Mou cher Carlos, 
, £iuve-moî ; 

'' '. u:n;«.,G00glc 



TRAGÉDIE. a8^ 

&uve-moî; &uve-nioi de l'horreur d'un doubla 
parjure i Sauve-moi de l'opprobre , de l'ignomt-i 
nie i fauve-moi de moi-même. Je fuccombe i je 
me feni mourir ! 

C À II L O $. '■ 

Faune infenfiS ! j'efpérbis de ne plus te voie 
ces folies- de jeunelTe >* ces larmes , ces ioi- 
blcflet honteufes ! J'e^érois que l'âge mûr te 
rendroit plus raîronnable , plus fertoe, te que tu 
ne t'abandoanerois plus à ces douleurs efféminées 
4|uî t'ont &it verfer tant de pleurs. Allons, CU<< 
Tijo , fois homme : elluye . tes larmes. 

C L A V ï J O avec attendnjfement. 

LailTe'inoi ^\sa.Kï\{Il fe jette dans un fauttiàl.y 
Carlos. 

Falloit-U entrer dans une ii belle carrière pouc 
s^arrîter ainfi au milieu de fa courfe ? Avec un 
caur comme le tien, avec des feotimens qut 
auroîent fait le bonheur d'un citoyen paiiible , 
&llolt-il réunir encore ces malheureux deUrs de 
grandeur ? Et qu'eîl-ce que la grandeur , Clavijo > 
S'élevet au deflus ilea autres par Ton rang & fe* 
dignités? N'en croîs rien, mon amil Si ton cceiic 
n'eft pas plus grand que celui des autres hommes; 
fi tu ne te fens pas allez de force pour te mettro 
tranquillement au deffus de ces petits malheurs 
■qui touimentecoîent une amç foible ; toi-mime , 
T. 
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avec tous tes honneurs^ & décoré de te& cor- 
dons, de tes croix, avec la couronne même.} 
tu ne feras jamais qu'un homme ordinaire. Dans 
quel état es-tu mon ami? Ranime-toi, fois encore 
Clavifo I 

( CUxvijo fe levey regarde Carlos , & lui tend une 

main que fait ami prend avec vivacité', ) 

C À B X O s. 

Allons , mon ami ! armo*toi de courage ï dé- 
cide-toi 1 Regarde , je ne te dis plus rien. Voici 
deux propofîtions que je mets daos la balance ; 
tu peux cboilir I Ou tu époufes Marie , & tu 
trouves ton bonheur dans la vie ignorée d'un 
citoyen, dans les plaifirs paifibles d'un père de 
ËimiUe ; ou tu continues ta courfe dans la carrière 
de l'honneur & de la gloire. Je ne te 'dis plus rien : 
je fuppofe la balance égale, & qu'il ne dépende 
que de toi feul de la faire pencher de tel ou dé 
tel côté. Mais décide-toi ! Rien de plus malheu- 
reux dans le monde qu'un homme qui ne fait 
pas prendre une réfolutïon, qui flotte entre deux 
(êntimens, qui voudroit les réunit tous deux, & 
qui ne peut concevoir que cette réunion efi îm- 
poffible , à caufe de ces doutes & de ces inquié- 
tudes qui le tourmentent. Courage ! Donne ta main 
& Marie, agis comme un honnête homme qui 
facriBe à is parole le bonheur di fa vie entière , 
qui croit de fon devoir de réparer le mal qu'il a 
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^t, èc qui n'a jamais étendu le cercle de fes 
volontés , de fes goûts , de fes aâions , pour être 
toujours en état de pouvoir tout réparer, & JQui» 
ain(i dit bonheur d'une douce obfcurité , du boa 
témoignage d'une confcience fcrupuleufe & de 
blutes ces félicités qui font accordées aux hommes 
' capables de faire leur propre bonheur & les plai- 
^rs de leur petite famille. Décide-toi, & je dirai 
alors : Tu es un homme. 

C L A V I J Ot 

O Carlos ! pourquoi n'ai-je pas une étincelle 
de ton génie, de ta force, de ton courage? 
Carlos, 

Ce feu eft dans ton caur , mais il y eft 
alloupi, & je le ranimerai ^ & je fouffleraî fur fes 
étincelles jufqu'à ce que tu fois tout erabrâfé. 
Vois d'un autre côté la fortune & la grandeur 
qui t'attendentt Je ne te les peindrai point ces 
efpérances avec les couleurs éBlouilTantes d'ua 
Poète 1 Tu n'as qu'à te les repréfenter feulement 
i toi'méme avec cette clarté fous laquelle elles 
s'offi-oieut fans çeffe à ton cccur t avant que es 
petit François, cette tête exaltée n'eût troublé 
tous tes fens. Mais c'eft ici , Clavijo , qu'il faut 
être homme. Voîlà ton chemin ; franchis-le har^ 
diment lâns regarder ni à droite ni à gauche, 
Puifk ton ame s'aggraodû: ! Sache, (& qu'au fond 
Tij 
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de ton cceur lé fentinlent de cette grande vérité 
s'empare de toi! ) que les hommes extraordinaires 
ne font réellement extraordinaires que parce que 
leurs devoirs s'écartent des devoirs du commua 
des hommes. Sache! que celui qui eft chargé 
d'examiner un grand tout, de le gouverner &. 
ds le cooferver, n'a jamais à fe reprocher d'avoir 
négligé de petits rapports . brifé de foîbles liens, 
& facrifié quelques parties pour le bien du tout. 
Ceft ainli que le Créateur agit dans la nature; 
les Rois dans leurs états; & pourquoi ne fertoas- 
nous pas comme eux pour leur re0embler i 

C E, À T I J O. 

Que je fuis foiblc ! Ah , Carlos , que moa 
ame eft petite ! 

Carlos. 

Petite ! Nous ne fommes jamais petifs , parce 
que des circonAances malheureufes nous contra- 
rient; nous le (bmmes quand nous y cédons. Un 
«ffbrt encore , & tu es Clavijo. JËtoufiè dans ton 
cceur cette palTion qui t'avilit , Se qui aujourd'hui 
te convient auffi peu que ce petit habit gris , &; 
cet air limple & modefte avec lequel tu es arrivé 
k Madrid. Cette jeune Bile n*a-t-elle pas eu depuis 
loog-temps ik récompenfe pour tout ce qu'elle 
a &it pour toi? Ës-tu coupable envers elle d'un 
crime , parce qu'elle eft la première perfonue qui 
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t'ait reçu chez elle avec amitié? Oh! pour avoir 
le plaifir de ta fociété, une autre en autoit fait 
tuunt & même davantage , (ans avoir d'auffi grandes 
prétentions. Et te fêroit-il Jamais venu dans l'idéa 
d'aller donner à ton maître d'école la moitié A 
«on bien, parce qu'il t'aurqit cnfeign£ à lire il y s 
trente "ans ? 

C ï. A ¥ t J O. 

Tout cela eft très-bieo , tu peux avoiv ralfoo-. 
Soit; mais comment nous tirer de l'embarras où 
nous fommesî Donse-moi des avis» des fecours^ 
te alors parlci 

Cl. B. X. o s^ 
, Boni Tu le veux? 

G I. A T I J o» 

Fais-moi pouvoir , & je voudrai , ]e- ne AÛK 
pas capable de réflexion ; ïàis-en pour moi. 

C A B X o s. 

Eh bien \ iV faut d'abord donner un rendes^- 
vous à ce Monfieur ; enfuite à la pobste de l'épée 
tu lui redemandes cette déclaration qu'il a exigép 
la force en main , & que tu as- fignée par incon* 
féquence. 

C X A V I J o» 

Et je l'ai cette déclaration ; il l'a déchirée Ce 
m» l'a rendue. 

Xiîi 
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Carlos. 

A merveille ! à merveille ! CoiSment! ce pas 
eft déjà fait , & tu me laiflès parler depuis (î long- 
tempsî Oh, cela va donc être bientôt terminé ! 
ïu lut écriras très tranquillement: Que tu ne juges 
^int à propos ^époufer fa fcew , qu'il pourrait er^ 
apprendre Us raifons , s'il voulait avoir la bonté 
de fe trouver aujour^htà fur- le fuir, accompagné 
d'un ami Se pourvu larmes néceff aires ^ à tel oii 
tel endroit f &c. 

Allons tout de fuite, ClaviJQt écris^moi cettO- 
ïettre. Il faut que le diable s'en mêle , lî...,, 
( Clavïjo ^Approche de fon fecrétaire. ) 

C A B L O s. 

Ecoutç! un mot : en y faifani bien atteiitionK 
nous lerîons bien fouï de fuivre ce projet. £A-ce 
que des gen$ comme nous font faits pour allée 
rîfquer leur vie contre un aventurier qui veut fe 
battre? & fa manière de fe conduire, & ion état, 
tout cela ne mérite pas que nous le regardions 
comme notre égal. Ecoute-moi donc ! Qu'en 
penfeS'tu? Si j'intentoîs fecrétemem: une plainte 
au criminel contre lui; C je l'accufois d'être arrivé 
incognito à Madrid , de s'être fait annoncer chez 
toi fous un nom emprunté , & d'y être venu 
efcorté d'un homme àlui : Si je difois que d'abord 
îl a fu gagner ta confiance par des paroles em- 
miellées , & que tout à-coup il t'a atctqué, qull 
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t'a forc^ de lui ^gner uae décIaratioD > & qu'il - 
eft parti pour aller h rendre publique. Voilà fes 
projets d^ncertés ; & il apprendra ce qu'il, ep 
coûte de venir troubler le repos d'un EfpagnoU 
C {. A V Z J o, 
Tu-ajt raiTon. 

, C A K !• o s. 
Maïs %n attendant que cette a&iie folt entv> 
mée , il pourroît fort bien nous jouer quelque 
tour de Ci façon , ce petit Monfieur j il ne feroît 
pas mal de le prévenir , 8c fans autre forme de 
procès, de le faire enlever, 

C L A V I J o. 
Je te conoois, & je fais que tu ferois homm* 
k exécuter ce projet. 

G A B L o s. 
Cela t'étoone ! $î qai ferois-;je donc fi je n'étoi» 
pas capable de conduire une pareille mifere, moi 
qui depuis vingt ans lais ce que c'eft que le moode^ 
& Opi étois là pour ranimer le premier des hom- 
mS, ^^m Clavij[0 qui fuccomboit i fa douleur ?- 
Permets-moi donc d'en agir à ma tête j tu n'a» 
lien à faire , rien ^ écrire. Celui qui fait enfermer 
le frère, donne aflez à entendre par-là, lâns le 
dire hautement, qu'il ne fc foftcie point du tout 
de la fceur* 

Xiv 
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C L A V I J O. 

Non,CarIos: quoiqu'il cd puifle arrîvef, jamaïs, 
non , )amaîs je n'y confentîrai. De Ronac eft un 
brave jeune homme ^ & je ne veux pas qu'il périHe 
dans l'horreur des cachots, parce qu'il défend une 
caufe jufle. Une autre propolition, Carias, une 
autre propofidon \ " 

C A B X. O s. 

Quelle foiblefle! Nous ne le dévorerons pas; 
on en prendra foin } & d'ailleurs cela n'eft pas 
pour toujours durer; fois fur que lorfquil verra 
que c'eft tout de bon , il aura bientôt pris 
fon parti. Tout Ton feu s'appaife; il s'en retourne 
en France, & il te remercie encore, U tu veux 
hien avoir la générofîté de payer une penfîon à 
fa fceur : c'étoit peut être mime là le ièul bvt 
de (on voyage, 

C L A V 1 J «>. 

Tu le veux t Hé bien , j'y confens ! mais f exig« 
^ pour lui tous les ménagemens podîbles. 

Carlos. . 

Je te le promets. Mais voici une autre précaution 
qu'il ne faut pas oublier de prendre ! II eft pollî- 
ble que nos projets s'éventent ; t|u*il en foltinftruit 
& qu'il vienne encore te trouver 8c tout détruire. 
Il Teroit donc très-nécelTaire - de quitter ta nat- 
ion t Sf d'aller te loger du» <juel^e «odrolc 
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iécart<, fsins qu'aucun de 'tes gens le facile. Em- 
paqueté feulement ce qui t'eft le plus nécef- 
iâire , je t'envenù mon domeftique , & je te ferai 
conduire où la fainte Hermandad elle mcme ne ta 
déterreroît pas. J'ai toujours au befoin de ces pe* 
cites retraites. Adieu 1 

C L A T I J O. 

Au revoir. , 

Câblos, en lui ferrant la main. 
Courage 1 un peu de courage , mon ami : quand 
tout cela fera fini, nous jouirons. {Us forum,'} 

L^Théatre repréfente un Appartement dans 
la mai/on d'ilbeno. 

SOPHIE ILBERTO. MARIE DE RONAC. 

M A K I K. 

Et Buenko eft parti fî brufquemeot? 

S D F H I E. 

Cela ne me furprend pas. Il t'aime; comment 
auroit-il pu fupporter la préfence d'un rival qu'il 
doit doublement haïr? 

M A K I E. 
C'eft le meilleur & lè plus . vertueux des 
' IiommeSt ( En lui montrant fon ouvrage, ) Il 
me femble (^u'il faut s'^ prendre comme cûwi 
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je h garnirai par ici , & je feni lepallèr ma dm- 
Telle pat-delTus : ce fera bien ? 

S o 7 H I X, . 
Très- bien. Et moi , je vais mettre fur ma 
coëflùie un ruban paille ; ç'eft la couleur qui me 
fiçd Iç mieux. Hé bien ! Tu t'iii 

M A K I Z, 

Je ris de iqoi-même. Voilà bien les femmes t 
A peine noui trouvons-nous un peu plus tran-> 
^piilles, que nous nous occupons fout de fuite de 
ckîffons & de n^ns. 

3 ô F H I E. 4 

Tu n'as point ce reproche à tt faire. Dès le 
moment même de l'abfence de Clavijo , toujours 
trîKe & languid^nte^ton cœur ^'étoÂt fermé à tous 
les ptaifirs., 

(Marie effrayée toiiU-à-cçuf regarde la pone.y ■ 

Qu'as'tu donc ? 

Marie. 

J^ cru entendre arriver quelqu'un , t(. j*cn aï 

£té fi fatCe, fi fàlGe l Ah ! j'en mourrai fans doute ! 

Mon pauvre cœur ! Sopfùe , mets-là ta main î 

fens-tu comme il palpite; pour une vaine frayeur! 

Sophie. 

Calme^oî» ma foeurl ma tendieasùe» Dieuxl: 
comme tu es p&U! 
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Marie, 

Taî là ( aile, porte la main fur foa caur} une 
QpprefGon, un rpaffiiel Qu« j'ai de peiae à ref- 
pirer ; je foufire 1 

S O T K I E. 

Ne te tourmente pas (î cruellement, ma fceur, 
montrç donc un peu de courage. 

Makis. 

Jç fuis trop fenlible & trop mallieureufe. Les 
chagrins & la joîç ont épuifë ma vie infortunée, 
Clavijo I je le retrouve à mes pieds ; mais que 
m^ joie ed encore imparfaite! Je jouirai peu de 
mon bonheur ; 8c qui fait , hélas ! s'il en doit être 
jamais pour moi i 

S o F H X s. 
Ecarte ces idées triftes, Tu prends donc plaifur 
à te chagriner ? 

Marie, 
Pourquoi veux-tu que je me fafle iltulîoa i 

Sophie. 
Tu es jeune. Tu peux tout efpérer. 

M A K X E. 

Efpérer, moi ! L'efpérance, ce douxliaume do 
la vie , ranime fouvent mes forces languiflântes. 
Dans l'erreujt d'un fonge délicieux j je le vois. 
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tomber i mes pieds ; il arrofe ma maîn de Cet 
larmes ; il me parle ; it me jure un éternel amour, 
O Sophie ! qu'il efk aimable depuis que je l'ai 
re^ouvé ! Il a.... Je ne fais comment exprimer 

ma penfée Il a développé toutes ces grâces , 

tous ces grands talens qui étoient autrefois cachés 
fbiis le voile de ^ modellie. Aujourd'hui ik phy- 
£onomie marque un caraâere ; fes traits font plus 
mâles ; c'eft un homme , un bel homme ; & fans 
doute il doit fentir au fond de fon ame , quoiqull 
foit fans orgueil Se fans vanité, qu'U e(l &it poui 
régner fur tous les cccurs. Et cet homme feroïl 
à moi ! Non , ma fœur , je ne fus jamais digne 
de fçD amour ; & aujourd'hui je le fuis bien 
moins encore. 

Sophie. 
Donne>lui ta main , & fois heureulê. J'entends 
venir ton frère. 

DE R O N A C. 
De R o h a c èrufyuemeiu. 
Où eft Ilberto i 

S o F H I K. 

Il y a déJ3 près d'une heure qu'il eft fort!, il 
ne tardera pas à rentrer. 

Marie. 
. Qui te f^t peine, mon frereî ÇSUefi Uvm 
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^vec précipation, &fe jette dans fis bras.) Qu'as tu 
mon bon ami? 

De R o n a c. 

Rien ! Laifle-moi , ma chère Marie ! 

Marie. 
Si je fuis ta chère Marie, dis-moi donc ce qoi 
te fait peine en ce moment ? 

Sophie. 
Laiffè-le. Tu ne connois pas encore les hom- 
- mes. Ils ont fouvent l'air trifte , fans avoir aucuD 

fujet de l'être. 

M A K I E. 

Non, non. Ah, mon frère, je te vois depuis 
peu de jours, mais je lis déjà fur ton vifage tous , 
les fecrets de ton cccur ; je lis fur ton front tous 
les fentimens de ton ame pure qui ne fait pas 
diflimuler. Tu es trifte , inquiet : dis-moi donc 
ce qui t'afilige î 

D B R G M A c; 
Ce n'eft rien , ma chère amie; j'efpere qu'au 
fond cela ne fera tien. Clavijo.... 
Marie. 
Comment i 

D E R o tï A G. 

Je viens d« çhes Clavijo. Je ne l'ai pas trouvé. 
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Sophie» 
Et cela t'inquiète i 

De R o h a c* 

Son portier dit qu il eft à la campagne ; ûft 
ignore où il eft all£> & pour combien de temps 
il fera abfent. Me feroit-il reflifer Ùt porte? S! 
cependant il étoit parti.... Qu'ell-ce que tout cela 
veut dite î Pourquoi tout cela î 
M A s I El 

Eh bien , il faut toit s'il reviendra ! il &ut 

attendre ! 

De R n a c. 

S'il reviendra!. Il faut attendre! La paleuC 
de ton vifege , ton corps tremblant , tout nous 
dit que ta bouche parle autrem»nt que ton cceur. 
Ma chère fceur. (IH" ferre contre fort /cm. ) J'en 
jure par ce cœur fenfible que je fens p^pitet 
contre le mien, par ce cœur de'chiré... Puiflànces 
du ciel ! Et toi . qui protèges l'innocence op- 
primée. Grand Dieu, écoute-moi! Tu feras ven- 
gée , fi... I^ feu^ ^^^^ ï"'*" '^i' frémir ! fi Claviio 
n'étoit qu'un traître ; s'il fe rendoit coupable d'un 
double parjure; s'il fe faifoit un jeu cruel de no» 
malheurs ! Non , cela ne fe peut; ceft impoÛi- 
ble. Qu'il tremble! tu feras vengée I 

S O F H I Z. 

Tu le condamne» trop précipitamment! Oains 
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id'afiliger un âme trop fenGble. Ta pauvre fœur ! 

J« t'en conjorç. 

( MarU pâle & tremblante j tomie de jvîbUjJit 

fur un fauteuil,)» 
Qu'as-tu 'i ma fceur , tu patois opprefiee > 
Makis. 
Non , non ; un rien te met tout de fuite ea 
alarmes 1 

Sophie. (Elle lui préfente un flacon.) 
Refpire un peu de cette eau-lâ. 

M A ft I E. 

LaifTe-moi donc. Je n'en aï pas befoïn, te dis-je. 
Allons , donne-la moi. 

De R o m a c. 
Où donc eft Ilberto? Et Buenko où demeure- 
t-ilî £nvoi-les chercher, je t^en prie. 

( Sophie fort.) 
Comment te trouves-tu » ma faur? 

M A R I B. 

Bien, très-bien! Tu penfesdcoc, mon frère?... 

De r o m a c. 
Quoi ? ma bonne amie ! 

M A B X E. 

Ahl 

De r o h a c. 
Tu as de la peine i refpiierï 
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' M A K I E. 
Mon cœur eO: G agité ; je me fens ftiffoquer i 
je ne puis reprendre mon halelae. 
D s R O N A c. 
Ne ptends'tu rien pour calmer ces palplta* 
tïoDs? II te Ëuidroît quelque baume peut adouôr 
<u ibu&ancet. 

M A B I e. 
Ah ! )e ne ùàs qu'un remède pour me guérir. 
Je le demande à Dieu depiùs long-temps. 
De R o n a c. 
Tu l'obtiendras, 8t de mi main iererpecel 

M A K I E , avec une voue éteinte^ 
Ouii ceft bon! 

SOPHIE entre. 

Sophie, 

Un Courier arrivç d'Aranjuez; il m'a remis 
cette lettre. 

De R o n à c, 
Ceft le cachet & la main de notre Ambaflàdeur. 

Sophie, 
Je l'ai prié d'entrer & de Ce rafraîchir i il n'a 
voulu rien aç^pter , parce qu'il avoit encore 
plulîeuis autres dépêtres. - - 

Marie. 
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- M A B I £. 

■ Dblige-moi, ma bonne amie, dé faire appellec 
"le Médecin. 

Sophie. 

Tu te fens donc bien malade? Grand Dieu ! 
^'aMU doDoî 

Marie. 

Tu me tourmenteras au point que je n'aurai ' 
pas la force de te demander un verre d'eau, 
Sophie I Mon frère ! Que contient donc cette le^- 
tre } Vois comme il tremble ! comme .tout' fJoa 
courage l'abandonne ! 

.Sophie. 
Mon frère, mon frère! 
if De Ronac fans proférer une feule parole , ft 
jette dans un fauteuil , fi* laiffe tonéer la. lettre, 
. à fes pieds.) 

Sophie. 

, Mon frère ! (,Elle ramajfe la lettre & Ut.) 
M A s I E. 
LaiOe-moi la voir, II faut que je.., ( Elle veut 
Je lever , mais elle n'en a pas la force.) Ah ! je le' 
{fins. Il a frappé le coup mortel. Ma fœur, ah , pac- 
pitié, parle , enfonce-moi le poignard dans le^ 
CŒur. Il nous trahit? 

De Ronac Je levant hors de liù-mime. ■ 
Il nous trahit! ( Furieux^ il fe frappe la téta 
V 
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^ la poUritte defes. m^ii»* ) Tout eft mort, tout 
eft aiéanti pour mon une * comme G un coup de 
{budre m'avoit privé de tous mes fens, Ma foeur, 
ma fauri II t'a trahie, & je fuis encore ici'.O^ 
a}Ier ? Où le trouver? Que ëire? |e ne vois rien, 
rient Qm m'entèigne»?... Où fe e^«-t;ilî Qt 
t»g6 1 ( Il Je rtjeue. daat fia, ftuiteuil. ) 

I L B E R T O entre, 

Sophie. 
Ahl mon dier Bberto, aidez-nous, conféilleZi* 
aous I nous fommes perdus l 

I £ B E X r o. 

Sophie! 

S o E. B K H), 
^Bd*I lis cettù lettre I L'Ambaffàdeur ëctit 

idTAianjuez que Clavijo a porté coi)tr« mon frère 
tuie plainte criminelle; qu'il ï'accufe de s'être ib- 
trodt^t ^m femailibn fous un nom.entpFunté; que 
Ronac Ta furpris encove au lit f qu'en lui mettant 
)( piftolet fur la ^^o^ge » il l'a forcé de fîgner une 
4felaration îgnoraiiùsufe} & que R- mon frère ne 
a^'éloigne fur Le champ du Royaume > qn vale ren- 
Ifernterdaiu une prifon perpétuelle; dontlui-raêmo 
il ne pourra peut-être jamais le Ëiire fortîr. 
Ds &OHAC fe, rekve tout bouillant de colère, 

Ouii H 1* y«^!>ic v«ux)qH*ils me traîoenc 
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&ni les hon-aurs d'un cachot } nais île viendront 
«l'arracher de deflus ion corps tout déchiré, de la 
place où je nagerai dans fon kog , fie je le ferai 
jaillir iûr eux. Dieu da ciel, je te remercie àm 
ce que tu envois aux hommes quelt^ues foulagc-4 
mens au milieu de l^urs douleurs afïreufes. Mes 
«ntrailles deflechées font altérées de la foif de me 
venger. Ce fentimeni dëlideux me ranime , & j« 
fors de mon irréfolution ftupide & muette. Je 
mVleve. au-deflus Ae moi-même ! Vengeance I Que 
je me fens foulage ! comme tous mes nerfs fe 
tendent, fe roidlUènt pour le ftîGr. le déchirer... 

S o P H I B. 
Mon frère I tu me fais frémir I Comme tu ef 
leriible ! , 

D B R K A e. 
Tant mieux I ah I traître ! je ne veux pas d'at' 
mes: pour affouvir toute ma vengeance, c'eftda 
ces mains que je Te déchirerai. Que )e dife ail 
fond de mon coeur : Je l'ai anâhti. 

' 'M A K I E très-ofpreffée^ 
Ah ! mon cceui I 

D B R o H i. c. 
Je n'ai pu te Stunrer, mats ta feras vengée : )t 
veux refpirer fon fang comme un parfum, dâî- 
cîeux ! Mes dents font avides de fa cbalr. Suis-je 
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g&S CESVIXO,' 

donc devenu une bête féroce î Je: haïroîs J^aoê-^ 
liaine éternelle celui qui , pour fruftr er mon attente* 
Toudroit t'empoifonner; ou l'affafliner. Ilberto , 
aide-moi donc à le trouver! Où eft Buenkoî Vous 
taaSf aidest-mal donc à. le trouver I. 
Ilberto. 

Sauvez-vous, fauvez-vous! vous dis. je. Mo* 
(rere, tu ne te connois plus ! 
Marie. 

Fuis promptemeat, mon frère, mon frère I 

D E R O N A C. 

Non , que je le trouve I II faut que je le trouve; 
/.h , C je le tenois au-delà des mers ! Je le fai- 
tirois ; je Tattacheroîs tout vivant à un poteau ; je 
dépecerois tous fes membres^ je les feroisrâuV 
à (es yeux; Se vous, femmes, je vous en fervirois* 
Sophie. 

Emniene-le> mon bon ami. Il va faire moutifi 
la pauvre fcçurl 

B U E N K O encre. 

B U B H K o. 

Je l'avois biènprfvu. Moniteur ; partez, fus 
le champ, partei : j'ai obfervé toutes leurs démar- 
ches, on vous cherche; & vous êtes perdu, fi 
yous ne foitez à l'ioÛâat de la ville. 
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TRAGEDIE. jojg 

De B. o m a c. 

Non , jamais 1 Où eft Clavijo i 

B V E N X O. 
Je l'ignora. 

D E R O K A C. 

Tu le lais ! dis-le moi. O Buenko , faut-il 
que je t'en conjure à genoux ! 
Sophie. 
De grâce , Buenko ! 

Marie. 
Ah ! je me meurs ! ( Elle glifft de âeffàs foà 
fiege. ) Clavijo ! 

S o P H I 2, 

Au fecours ! elle fe meurt ! 

I L B E B T o. 
Ne nous abandonne pas, grand Dieu ! Sauvé» 
■vous, mon frère, fauvei-vous. 

De R o h a c. 

(,11 fi precîpUe aux genoux de Marie ; & malgré " 
tous les fecours , elle ne peiu revenir à ell^. ) j 
Moi, t'abandonnei? 

Sophie. 
Eh bien , refte , & fais-nous mourir tous comme 
ma malbeuteufe faur. Marie,. tu n'es plus, te 
ton fiere a caufé tamort.^ . 

■ V"j 
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)id CL A V"! J O,^ 

D t K O H JL c 

Arrête. Que dit-luî 

S o y H 1 1 avec un fourire amer. 
Notre libérateur! notre vengeur! Qu'il s'àîde 
donc luî-mème. 

D S R O N A c. 
Dieux ) û-}e itiéritéî.t. 

S D ^ H t B. 
Refte, & va te plonger dans un cacïiot ; monte 
fur réchafaud; ■VM'y îépaodre ton fang, & reads^~ 
|Boi Aa fceur ! 

De R o n a cv 

Sopbie î 

S O » H I >, 

Hélas! Fuifquelten'eft plus, atlmomscon^ve- 
\o\ pour nom, mon fcere L {elU fe jtnt datufes 
bras) conferve-toi poux dods! pour notre mal- 
heureux père. Hâte-toi, hâte-toi de partir. C-é- 
toit-là fa deflïHée", elle Ta remplie. Et puif<^u'it 
<ft un IHcQ dans le ciel, lemeu-lui le foin dft 
nous veager. 

B u X N R o. 

Nous n'avons pas un moment à perdre. Far- 
tOfM i fuivc2<mc»» 8c je vous déroberai à leurs 
|K>urriùtes y jufqu'à ce que nous trouvions uâ 
iQoyeD de vous faire i&xùx du Koyaume» 
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TRAGEDIE. ^U 

Db RoHACyê jette fur U corps (U Marù^ 
il U couvre tk haifers. 
Ma fceur ! ( Oa t arrache des br^ de Japxart 
H prend ta main de Sophie ; eeUe-a fe retire 6} 
fort avec te corps de Marie qu'on enUve, } 

ILBERTO, UN MtDECIN. 

'^St^hie, qu'on apperpoit encore au fond de fapé^ 
pariemertt f fait figne a» Médecin defe retirer:. 
Qu^U eft trop tarât quejafaitr ç/Z morte,y 

I L B E x T o. 
Venez ,Mon(îeur. Secourez-là> elle a*efipct^ 
■ 8tre pas morte. Seroit-il poffible i 

Fm du quatrième A3e^ 
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qjt ..CLAVIJO; 



-, : ACTE V. 

Ze Théâtre repréfente une rue devant la 
. moijond' Ilberto , il fait nuit, 

' (La p'iri'è Héla mdijba efl ouverte^ & devant cette 
'• patte on volt trois hommes ea manteaux noirs ^ 

'•■ aveè' dèi flambeaux^ ) 

ÇClavijo arrive y , enveloppé dans Joa manteau ^ il 

'" porte une é'péejQusfonbras. Un Domejlique mar^ 

cke deyant' lui, tenant un flambeau à la'maia,^ 

C !•> V I J O. .. 

J E t'avoîs dît d'éviter cette rue. 

Le Domestique. 

Il nous auroît fallu prendre un grand détour» . 
Se vous êtes preOë. Don Cargos ne demeure pas 
loin d'ici. 

C L A V I J o. 

Que voîs-j^ ? Des flambeaux t 

Le Domestique. 

C'eft un enterrement. (En lui montrant lécha*, 
min. ) Par ici j MonCeur, 
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TRAGÉDIE. .31J 

. C L A V I J O. 
- Dans U maifon de Marie ! Un' cadavre 1 Un 
friObn mortel a glacé tous mes fensi Va leur 
: demander qui l'on enterre i 

Le DosLEsriqv^ s'approche dis hommes 

en manteaux noirs, 
jQui enterrez-vous là î 

Les HommBs froidement. 
Mar^' de Ronac. 
X Clavi^ s'a^ted fur une grojfe pierre qui fert do ' 
: horn&3 & s'enveloppe la tête de jon manteau,) 

Le Domestique revient. 
Ils enterrent Marie de Ronac. 

,■; Clavijo tout_en dtfordrt, 
Devois-ïu le répéter , diî traître , ce mot ter- 
, rible ijui me'fait tceflaillir ? 

Le Domestique. 
'■ On vous reconnoîtra, Retîrez^vous prom^te- 
• ment & en fileïice; fôngéi^i 'q^uel danger vous 
'vous'éjfpofez;' '_'^'' ' ^- ----->{■ ■ 

'Cl a^t i*j o. 
.Qae~l''enre'r!... Sors donc de devant moi; je 
refte ici > Je rel];e, te dis-|e, 

-_C Le Dom'sjîîque fart, ) 
Marie! J^:iS& .^prcfej.j^lseft mortis ! Ces 
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BH C L A V I J O , 

ftinibeaDX fa ceAdbirtnl dàni h tomb* ! Cefi art 
fon^ff (mi dotttË c{uî vléAt tb'e&iytr, & oie ifaoo- 
tter 11 Bn de mes: trahirons pour <{ue }e puiSs 
encore me repentir. |1 en eu tethps encore ! £a 
core i Je frémit, & mon cœur a treflàillL Non* 
noD \ ta ne mourras point ; je viens à toi ; )e 
viens à toi. DirparoiîTei fpeâres de h nuit} cefl«z 
ée m'effrayer par des ittiages terribles. Je vole 
vers elle; fantôntes , dtfpatotQëk... ( Il marche vers 
Us hommes en iwir, ) Et ils relUnt I ils ttse regar- 
4eta î ( Clapijo e§tayé fait un pas en 4fritn ït 
/oiiffe un cri târrihlt. } Ah ! ntalheuMux ! ce 
font des hommes 1 II eH donc vraiî.^.... il eft 

vrai! Peux-tu le penfecî Elle eft morte. 

Cette idée affreore fe préfente à nxin ame ^rée 
avec toutes les facftteUf* dé k Aifit. Cette âeur , 
mtrtfocs 11 belle, languit defESchfe» ta voilai Tu 
la foules fous tes pidds. Et toi « I>icD du ciel » 
prends pitié d« ibotv Ibrt ! Ce n'sfl: pas moi qui 
l'sV^ÎC mourir! Pâl« Bambeau* ce0è de verfer. 
. les flots de ta lunueçe ; & vous, aftres de la ault» 
couvrez-vous d'epaiffes ténèbres; ne jettez pas vos 
regards fur moi^ Çjtun parjure! Vous qui m'avez 
vu .tant de fois fortir de cette maifoa ivre de mon 
bonheur!... du bonheur d'èt'të aimé .! Iwfquc 
dans l'enthou(îarme'du plus ardent àtnôùr, je ve- 
Doîs chanter, fobs ces fenêtres , & remplir des 
pin» doucfts efp<hEnd«*l4 cebttc de'nifla Ulante 
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TRAGÉDIE. îijr 

qui te cachoit derrière fa]ja1oune pour m'entendre! 
Et c'eft moi 1 c'eft moi qui remplis cette maifon 
de deuil & de gémîfTemens funèbres ; qui fais 
retentir les chants lugubres de la mort dans ces 
lieux mêmes où tout s'emprellbît à prévenir mes 
defîrs & à me rendre heureux. C ^^ entend au 
loin dans la maifon ifllherto quelques Jons d'une 
mufique lugubre. ) Ils vont la porter en terre. 
Arrêtez , arrêtez , ne fermez pas fon cercueil ; 
laiflez moi la revoir encore une fois. ( Il s'ap~ 
f Tâche de la maifon,') Aux yeux de qui vais-je me 
pre'fenter? je les trouverai noyés de pleurs. Je verrai 
fês amis défefpérés ! fon frère dont te cceur (era 
rempli de irïftefle & de fureur ! C -^a mufique 
'recommence.) Elle m'appelle! elle m'appelle! Je 
l'entends ! Je viens à toi ! Quel failîflêment '! 
quelle angoifiê mortelle ! Je fens ftiir mes genoiiX 
fous mon corps tremblant t M'avaacerî ... ... 

efforts inutiles ! je ne puis. ' 

( ha mtijzque lugubre fe fait entendre pour la troU 
Jîeme fois. Lis hommes vécus de noir commencent 
à Je mettre en rang devant la porte} trois autres 
hommes viennent fe joindre à eux pour entourer 
le cortège qui fort de la maifon. Six autres 
fOTtent les tâtons fur lef^uels on voit le eer-^ 
eueiL ) 
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5i« C L A V I J O, 

ILBERTO & BUENKO en grand demL, 

C L A V I J o s'avanfant. 
Arrêtez ! 

I L B E Jt T o. 
Quel fon de voix f 

C L A .V 1 J o. 
Arrêtez ! ( Le cortège s'arrête ), 

B u E N K o. 
Qui ofe arrêter ce cortège rerpedable ? 

C L A V I J o. 
Arrêtez ! Lalûez-là ce cercueil. 

B u t N K o. 
Miferable ! tu veux donc mettre le comble à 
Ces forfaits! Tu pourfuîs ta viâtme jufques dans 
le tombeau ! • 

C X A V I J o Vépée à la main. 
Laiffe-moi , n'excite pas ma fureur 1 Les mal- 
Iieureux font à craindre ! Il faut que je la voie! 
C // Sce le drap martaaire & découvre U cercueîK 
On y voit Marie couchée, 'les mains jointes ; elle 
ejl Aijiuelie dans un linceul blanc, Clavijo effrqyé 
Je recule, & détourne les yeux tn fe cachant ht 
tête dans les plis de /on manteau, y 

B D E N K O. 

Veux-tu la ranimer encore pour la tncr une 
feccHtde fols i 
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TRAGÉDIE. 317 

C L A V 1 J O. 

l.âche, tu înfultes aux mallieureiix ! Marie. 
t.ll fe jette à genoux devant le cercueil. ) 

De Ronac ami/e, 
( Dans le fond du Théâtre, ) 
Bueoko m'a quitté tout-à-coup. Elle n'eft 
pas morte , difent-ils , & il faut que je la voie. 
Quand tout l'univers s'y oppoferoit, il faut que 
je la voie. Que vois-je ? Des (lambeaux ! un cer- 
cueil î un convoi ! C U accourt & fe jette fur le 
cercueil i on le relevé, il ejl prêt à s^évanomyt 
Ilberto le fautient dans Jis bras, ) 
C L A V IJ o qui efî de l'autre côté du cercual* 
Marte ! Marte ! 

De Ronac _/«, ranime, 
C'eft fa voix. Qui eft-ce qui appelle Marie ? 
Au feul fon de cette voix la fureur a fait bouiU 
lonnec mon fang dans mes veines. 
C L A V I J o. 

C'eft Clavijo ! 
fPe Ronac lui jette un regard terrible & met la 
main fur fan épée. Ilberto le retient. ) 

C L A V I J o. 

Je ne crains point tes regards furieux , 8c la 
pointe de toi épée . ne me fait point trembler^ 
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. Regarde , vois ces yeux éteints & fermés potïl 
jamais { regarde , vols , ces mains jointes 1 

,D B R O N A C. 

Et c'eft toi qui ofes encore l...Défaids-toi« 

ttaîtr*. (^ Il s' arrache des bras tTIiberto, & s élance 
tépée à la main fi^ Clavijo ; ils Je battent , &, 
Ronac plonge fin épée dam le caur de Clavijo* 
■ Clavijo en tombant. 
Je te remercie, mon frère, tu nous unis. (Il 
tombe fur le cercueil^ mais Ronac fiuieux le «- 
p^Jfe ; Us foffoyeurs U releveat & lefiutiennent 
dans leurs bras. ) 

C L A T I s Oé 

Abl 

De Ronac. 

Du fàag ! Ouvre les yeux à la lumière, Man'e ; 
ouvre-les encore pour voir la pompede tes noces» 
& ferme-les enfuite pour jamais. Vois comme je 
fai rendu facré le lieu de ton repos, en répandant 
fur ta tombe le fang de ton aJTailin. Quelle douce 
^sfaâioD ! 

SOPHIE arrive, 
Sophie* 
Mon frère ! Dieux ! qu as-tu fait ? 

D E R O N A C. 

Viens , ma fauf , viens raflàCer tes regards. 
fefpérois femet des rofes fur fon lit nuptial^ vois 
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hs rofie (hmt je la. pare pot» aller habiter daas les 

ciftiuc. 

$ O P H l s. 

Nous fonuiMs ptidus ! 

CIatijo d'une voix languîffanU. 

Sauve-toi donc , infenfé , fauve-toi avant qw 
le jour ne commence à paroître. Que le Dieu qm 
t\i envoyé pout punir le crime t'accompa^ie ! 
Saphie* par4onne-raoî. Moii frère, mes anùs^ 
parcl(»inez-moî. 

D B R « N A C. 

Covnte (on &ng qui covl* appaift toute m 
nge ! comme il éteint toute la vengeance (pâ 
brûle dans mon cœur! {U. *approe,he de lia, y 
Meurt , je te pardonne, 

C L A T I j o. 
Donne-mol donc ta main. Sophie, donne-mcM 
la tienne ; & voua les vôtres » mes amis. {Biuaka 
^sfit4 à luf Jqnaerjù mairh ) 

Sophie avec douceur. 
Donnez-lui votre main , Buenkft: 

■ Ç L A T I J 0. 

{A Buenkp.) Je te remercie. CA Sophie.) Tmi. 

caur eft toujours le même I Ame de mon amante^ 

il ta planes encQre fur l'univers , jette du hauc 

des cieuiç uq regard fur nous , vois cette bonté 
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^10 CtAVlJO, 

diviae,(Ilmontre Sophie.) Que ton cœur, touché 
de mon repentir me pardonne & me bénîfle en- 
core. Je te rejoins, je vole vers toi. Konac, mon 
frère, fauve-toi, je t'en conjure! Dites-moi , mes 
amis , Marie m'a^t-elle pardonne i Comment efU 
elle morte î 

Sophie. 
Dans fes derniers adieux elle a oublié ion 
frère, fa pauvre fceur ; Se fa dernière parole > étoit 
encore ton malheureux nom. 

C I. A T I J O. 

Je la fuis , je lui porterai vos adiaux & 'VO} 
regrets. 

CARLOS, LE DOMESTIQUE, 
Carlos. 
Clavijo, Au meurtre ! au meurtre 1 des aflàflînSa 

C L A V I j o. 
Ecoute-moi, Carlos : tu vois ici les viâimes 
de tes confeits. Je t'en conjure par ce fang qui s'en- 
fuit avec ma vie, fauve mon frère. 

C A K X. o s. 

Clavijo ! Clavijo ! ( Au Domejlique. ) Et tu 
me regardes, & tu relies là tranquille i Faites 
rfonc appellec du fecpurs! 

(Le Domejlique fort, ') 

Clavijo, 



,, Google 



TRAGEDIE. jai 

C E. A V I i O. 

Cefi en vam. Sauve les jours de ce frère infor- 
tuné. Donne-mot ta main, mon ami , comme uii 
gage de ta promelTe. Ils m'ont pardonné, & je 
te pardonne. Tu l'accompagneras fui la frontière* 
Je l'exige. Ah 1 

C A K L.O s frappant du pied la terre^ 
Clavijo ! Clavijo ! 
Clatuo s'approche vn peu plus prisdu.cercuàl 
& iy appuict 
Marie I Que je ferre encore ta main I 
( Il dicroifefes mains , & il prend la droite.) 
SoPHlB à Rortac, 
Sauve-toi donc malheureux, Ikuve tes jours, 
iâuve tes jours ! 

C JL A T I J o. 
Je la tiens (à main , fa main glacée. Tu es à 
moi , que je la baife une fois encore. Âh T 
Sophie. 
n n'eft plus. Sauve tes jours, mon frère 1 

( Ronac fe jette dana Us bras de fa fmtr* ) 
Mon frère, mon fierel 

ri if» 
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APrROSATION. 

J*Ai lu par ordre de Monlèigoeur le Garde dei 
Sceaux, un Manufcrit ayant pour titre t Nouveau 
Tàiatre AUemand, ou Recueil des Pièces qm ont 
faru avec fuccés fur Us Théâtres des Caphàles 
de MUemagnei & je n'y ai rjen trouvé qui m'ait 
paru devoir en empêcher rimprelCon- A Paris , 
le 5 Septembre 1781. 

ELIN PE SAINMOKE.' 
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JTa C B 7 1 ligne t , était, lifez étaient. 
^^e ti,L iv y pr*du^»n ,\HvL pniufiîons. 

Kig« 17, I. II 1 Pantominty lifez Panttmimti 

Page >9i !• ij t àmifatian^ lifez Cimititiion, 

Page } tf , 1. 1 1 , Ji^ «RÀ/iM ^« niaf>r« , liiez dt nuiin dt mtîtrt» 

Fags 40, L 9 1 3040 , iiCez 1^0. 

Page *4, 1. a ) retnurrai-Je , lifcs ntro,itverti~jet 

Page 70, 1. 19, ^, lifei /i. 

Page 71. L 14, <àj^->/«t. lif« A>»/?. 

Page ft, L Ht jette, liCezJeiiée, 

Page 8», L 8, nr'», lir» n'«fl. 

Page 88, L II, ûuiriié, lifez ouiliée. 

P^ yj,l. If, mfehattt^ lifes méchaos. 

Page 9} , gardes , liiez ; urir. 

Page 9} t dûnnes , lifez donne. • 

Page 9fi, retournes, liiez retourne. 

Page J< ) /wfl /«MÛ y> bw pitterti , lifez JVot ; y^tti/ji 

y« Ac me prêterai. 
rage 98,1. 18 1 qutUs ehofes ont tournées ,]îtèz ont tOunA 
Page 9%, L II, vous rend, lifca mw rendtntt 
Page l«i, 1. Itgreee, UCex graeen 
Page lo) , L < , jurZf j , lifcz paria 

• 4Û^'> W« 'fl^- 

Page I«4i L f > neuefi/es-, lifeZ reeuetlte. 
Page lotf, L II, continues, lifez continu*. 
F^ 107, !• anat dciiûeie, ramures, lifez raffuf*. 
Page i»8, L 7 , ^dr^M , lifez fdr</«, 
iTage i«l, 1. »} , n^/tib, Ulci »/^&. 
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ERRATA, 

' Page II), I. (Ienùen> gtU, li&t eeU, 
ftige »r, 1. f t ftftoas U, liiez ii. 
Ftge 141 1 l. 4 1 Amenes-ies , lil*z Aauite-lts, 
page 141, I, t , m'4rrfyd-je , liiez m'arrùai-jt. 
Vz%<t I4< , 1. If , /«l^ , li&z/<(^»f. 
P^ 147, LiTaiMderaiew, coaduirt é tUêt li&Zfju M 
•wtf eoa/bdrt à tUt, 

& répondstnoi, ' 

F*g* l>f , «Aj JMfii liftz. Eh Uent 
Vaig/t |yf,i- II» tms les Jeux, liin, »ates la deux. 
Page lf7f L i4, jw m'imptfif lUcs, iw a'<a ùn^fi. 
Page I9I, mederçS'Mi , lUèz moJtrt^MU 
Page ko», iruii fublifut, l&ipuUU^ 
Fai^eiAP^ I L 3 , Kfftfw , liiez ««(/'. * 

Page f04'> I. 7, c*;/!, lifez.Mj:!! tfi. 
Page 107, L ti, fin^ liaaiti, Micïfins téaoiiis. 
Page aot, L I, iCimftrtequelf liiez it'impom legiuL 
Vtéùce ,1, 1 f , Btauchaij ,. lifez B<*iim^rfhtàs. 
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